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PREFACE

DE 1835.

AU PEUPLE.

CE livre a eU$ fait principalement pour vous
;

c'est a vous que je 1'offre. Puisse-t-il au milieu

de tant de maux qui sont votre partage , de tant

de douleurs qui vous affaissent sans presque

TOME 11.
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aucun repos ,
vous ranimer et vous consoler

un peu!

Vous qui portez le poids du jour, je vou-

drois qu'il put<Hre a votre pauvre ame fatigu^e

ce qu'est, sur le midi, au coin d'un champ,
1'ombre d'un arbre, si ch&if qu'il soit, a celui

qui a travaill^ tout le matin sous les ardens

rayons du soleil.

Vous vivez en des temps mauvais
,
mais ces

temps passeront.

Apr&s les rigueurs de 1'hiver, la Providence

ram&ne une saison moins rude
,
et le petit oi-

seau b^nit dans ses chants la main bienfaisante

qui lui a rendu et la chaleur et Tabondance
,

et sa compagne et son doux nid.

Esp&rez et aimez. L'esp^rance adoucit tout
,

et 1'amour rend toutes choses possibles.

II y a en ce moment des hommes qui souf-

frent beaucoup parce qu'ils vous ont aim beau-

coup. Moi
?
leur frere, j'ai ^crit le r^cit de ce

qu'ils ont fait pour vous et de ce qu'on a fait

contre eux a cause de cela
,
et lorsque la vio-

lence se sera use d'elle-m&me je le publierai ,

et vous le lirez avec des pleurs alors moins
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amers, et vous aimerez aussi ces hommes qui

vous ont tant aim.

A present ,
si je vous parlois de leur amour

et de leurs souffrances on me jetteroit avec

eux dans les cachots.

J'y descendrois avec une grande joie, si votre

mis&re en pouvoit tre un peu all^gee ;
mais

vous n'en retireriez aucun soulagement, et c'est

pourquoi il faut attendre et prier Dieu qu'il

abr^ge 1'^preuve.

Maintenant ce sont les hommes qui jugent

et qui frappent : bientdt ce sera lui qui jugera.

Heureux qui verra sa justice !

Je suis vieux : ^coutez les paroles d'un

vieillard.

La terre est triste et dessch6e
,
mais elle

reverdira. L'haleine du m^chant ne passera

pas 4ternellement sur elle comme un souffle

qui brule.

Ce qui se fait
?
la Providence veut que cela

se fasse pour votre instruction
,
afin que vous

appreniez a 6tre bons et justes quand votre

heure viendra.

Lorsque ceux qui abusent de la puissance

I.
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auront pass devant vous comme la boue des

ruisseaux en un jour d'orage ,
alors vous com-

prendrez que le bien seul est durable
,
et vous

craindrez de souiller Fair que le vent du ciel

aura purifi.

Pr^parez vos Ames pour ce temps, car il

n'est pas loin, il approche.

Le Christ, mis en croix pour vous, a pro-

mis de vous dlivrer.

Croyez-en sa promesse, et, pour en Mter

1'accomplissement, r^formez ce qui en vous a

besoin de r^forme
;
exercez-vous 4 toutes les

vertus, et aimez-vous les uns les autres comme

le Sauveur de la race humaine vous a

JUSQU'A LA MORT.



Au nom du Pere, et du Fils, et du Saint-Esprit.

Amen.

Gloire aDieu dans les hauteurs des cieux, etpaix

sur la terre aux hommes de bonne volonte.

Que celui qui a des oreilles entende
; que celui

qui a des yeux les ouvre et regarde, car les temps

approchent.

Le Pere a engendre son Fils, sa parole, son

Verbe, et le Verbe s'est fait chair, et il a habite

parmi nous; il est venu dans le monde, et le monde

ne Pa point connu.

Le Fils a promis d'envoyer PEsprit consolateur ,

1'Esprit qui procede du Pere et de lui
,

et qui est

leur amour mutuel; il viendra et renouvellera la

face de la terre, et ce sera aomme une seconde

creation.
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II y a dix-huit siecles, le Verbe repandit la se-

mence divine, etl'Esprit saint la feconda. Les hom-

mes 1'ont vue fleurir
,

ils ont goute de ses fruits
,

des fruits de 1'arbre de vie replante dans leur pauvre

demeure.

Je vous le dis, ce fut parmi eux une grande joic

quand ils virent paroitre la lumiere, et se sentirent

tout penetres d'un feu celeste.

A present la terre est redevenue tenebreuse et

froide.

Nos peres ont vu le soleil decliner. Quand il des-

cendit sous 1'horizon
,
toute la race humaine tressail-

lit. Puis il y eut, dans cette nuit, je ne sais quoi qui

n'a pas de nom. Enfans de la nuit, le couchant est

noir, mais Torient commence a blanchir.



II.

Pretez Toreille, et dites-moi d'ou vient ce bruit

confus
, vague , etrange , que Ton entend de tous

cotes.

Posez la main sur la terre
,
et dites-moi pourquoi

elle a tressailli.

Quelque chose que nous ne savons pas se remue

dans le inoude : il y a la un travail de Dieu.

Est-ce que chacun n'est pas dans 1'attente ? est-ce

qu'il y a un co3ur qui ne batte pas?
Fils de rhomme, monte sur les hauteurs, et an-

nonce ce que tu vois.

Je vois a Fhorizon un nuage livide ,
et autour une

lueur rouge comme le reflet d'un incendie.

Fils de rhomme, que vois-tu encore?

Je vois la mer soulever ses flots, et les montagnes

agiter leurs cimes.
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Je vois les fleuves changer leur cours, les collines

chanceler, et en tombant combler les vallees.

Tout s'ebranle, tout se meut, tout prend un nou-

vel aspect.

Fils de 1'homme , que vois-tu encore?

Je vois des tourbillons de poussiere dans le lointain,

et ils vont en tout sens, etse choquent, et se me-

lent et se confondent. Ils passent sur les cites, et,

quand ils ont passe, on ne voitplus que laplaine.

Je vois les peuples se lever en tumulte et les rois

palir sous leur diademe. La guerre est entre eux, une

guerre a mort.

Je vois un trone
,
deux trones bris6s

,
et les peuples

en dispersent les debris sur la terre.

Je vois un peuple combattre comme 1'archange

Michel combattoit contre Satan. Ses coups sont terri-

bles, mais il estnu, et son ennemi est couvertd'une

epaisse armure.

Dieu! il tombe; il est frappe amort. Non, il

n'est que blesse. Marie
,

la vierge-mere , Fenveloppe
de son manteau, lui sourit, et Temporte pour un peu
de temps hors du combat.

Je vois un autre peuple lutter sans relache ,
et pui-

ser de moment en moment des forces nouvelles dans

cette lutte. Ce peuple a le signe du Christ sur le

coaur.

Je vois un troisieme peuple sur lequel six rois

ont mis le pied ;
et toutes les fois qu'il fait un mouve-

ment, six poignards s'enfoncent dans sa gorge.

Je vois sur un vaste edifice
,
a une grande hauteui?
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dans les airs, une croix que je distingue apeine,

parce qu'elle est couverte d'un voile noir.

Fils de I'homine, quevois-tu encore?

Je vois TOrient qui se trouble en Iui-m6me. II re-

garde ses antiques palais crouler, ses vieux temples

tomber en poudre, et il leve les yeux comme

pour chercher d'autres grandeurs et un autre Dieu.

Je vois vers Toccident une femme a 1'ceil fier
,
au

front serein; elle trace d'une main ferme un leger sil-

lon
,
et partout ou le soc passe je vois se lever des

generations bumaines qui Tinvoquent dans leurs

prieres et la benissent dans leurs chants.

Je vois au septentrion des hommes qui n'ont plus

qu'un reste de cbaleur concentree dans leur tete
,
et

quil'enivre : mais le Cbrist les toucbe de sa croix, et

le co3ur recommence a battre.

Je vois au midi des races affaissees sous je ne sais

quelle malediction : un joug pesant les accable
,

elles

marchent courbees
;
mais le Christ les touche de sa

croix, et elles se redressent.

Fils de 1'homme, que vois-tu encore?

II ne repond point : crions de nouveau.

Fils de Thomme
, que vois-tu ?

Je vois Satan qui fuit, et le Christ entoure de ses

anges qui vient pour regner.





111.

Et je fus transport^ en esprit dans les temps an-

ciens , etla terre 6toit belle
,

et riche, et feconde
;

et

ses habitans vivoient heureux, parce qu'ils vivoient en

freres.

Et je vis le Serpent qui se glissoit au milieu d'eux :

il fixa sur plusieurs son regard puissant ,
et leur ame

se troubla
,
et ils s'approcherent ,

et le Serpent leur

parla a Toreille.

Et apres avoir ecoute la parole du Serpent, ils se le-

verent et dirent : Nous sommmes rois.

Et le soleil palit ,
et la terre prit une teinte fu-

nebre
, eomme celle du linceul qui enveloppe les

morts.

Et Ton cntendit un sourd murmure
,
une longue

plainte, et chacun trembla dans son coeur.

En \ erile
, je vous le dis

,
ce fut comme au jour ou
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Fabime rompit ses digues ,
et ou deborda le deluge

des grandes eaux.

La Peur s'en alia de cabane en cabane ,
car il n'y

avoit point encore de palais, et elle dit a chacun des

choses secretes qui le firent frissonner.

Et ceux qui avoient dit : Nous sommes rois
, pri-

rent un glaive ,
et suivirent la Peur de cabane en ca-

bane.

Et il se passa la des mysteres etranges ;
il y eut des

chaines
,
des pleurs et du sang.

Les hommes effray6s s'ecrierent : Le meurtre a re-

paru dans le monde. Et ce fut tout, parce que la Peur

avoit transi leur ame
,
et 6t le mouvement a leurs

bras.

Et ils se laisserent charger de fers
,
eux et leurs

femmes et leurs enfans. Et ceux qui avoient dit :

Nous sommes rois, creuserent comme une grande

caverne; et ils y enfermerent toute la race humaine,

ainsi qu'on enferme des animaux dans une etable.

Et la tempete chassoit les nuages ,
et le tonnerre

grondoit, et j'entendis une voix qui disoit : Le Ser-

pent a vaincu une seconde fois
,
mais pas pour tou-

jours.

Apres cela je n'entendis plus que des voix con-

fuses, des rires, des sanglots, des blasphemes.

Et je compris qu'il devoit y avoir un regne de

Satan avant le regne de Dieu. Et je pleurai, et j'es-

perai.

Et la vision que je vis etoit vraie : car le regne de

Satan s'est accompli, et le regne de Dieu s'accomplira
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aussi; et ceux qui ont dit : Nous sommes rois, seront

a leur tour renfermes dans la caverne avec le Serpent,

et la race humaine en sortira; et ce sera pour elle

comme une autre naissance, comme le passage de la

mort a la vie* Ainsi soit-il !





IV.

Vous etes fils d'un meme pere ,
et la meme mere

vous a allaites; pourquoi done ne vous aimez-vous

pas les uns les autres comme des freres ?et pourquoi

vous traitez-vous bien plutot en ennerais ?

Celui qui n'aime pas son frere est maudit sept fois,

et celui qui se fait 1'ennemi de son frere est maudit sep-

tante fois sept fois.

(Test pourquoi les rois et les princes, et tous ceux

que le monde appelle grands, ont ete maudits : ils

n'ont point aime leurs freres et ils les ont traites en

ennemis.

Aimez-vous les uns les autres
,
et vous ne craindrez

ni les grands, ni les princes ,
ni les rois.

Ils ne sont forts contre vous que parce que vous

n'etes point unis
, que parce que vous ne vous aimez

pas comme des freres les uns les autres.
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Ne dites point : Celui-la est d'un peuple , et moi je

suis d'un autre peuple. Car tous les peuples ont eu sur la

terre le m6me pere , qui est Adam
,
et ont dans le ciel

le mme pere , qui estDieu.

Si Ton frappe un membre, tout le corps souffre.

Vous etes tous unmme corps : on ne peut opprimer

Tun de vous
, que tous ne soient opprims.

Si un loup se jette sur un troupeau ,
il ne le devore

pas tout entier sur-le-champ : il saisit un mouton ef le

mange. Puis sa faim etant revenue, il en saisit un

autre et le mange : et ainsi jusqu'au dernier; carsa

faim revient toujours.

Ne soyez pas comme les moutons, qui , lorsque le

loup a enleve Tun d'eux
,
s'effraient un moment et

puisse remettent a paitre. Car, pensent-ils, peut-etre

se contentera-t-il d'une premiere ou d'une seconde

proie : et qu'ai-je affaire de m'inquieter de ceux qu'il

deyore ? Qu'est-ce que cela me fait, amoi? il ne me res-

tera que plus d'herbe.

En verite
, je vous le dis

,
ceux qui pensent ainsi en

eux-memes sont marques pour etre la pature de la bete

qui vit de chair et de sang.



V.

Quand vous voyez un homme conduit en prison et

ail supplice ,
ne vous pressez pas de dire : Celui-la est

un homme mechant
, qui a commis un crime contre

les hommes :

Car peut-etre est-ce un homme de bien
, qui a

voulu servir les hommes
,
et qui en est puni par ieurs

oppresseurs.

Quand vous voyez un peuple charge de fers et

livre au hourreau
,
ne vous pressez pas de dire : Ce

peuple est un peuple violent
, qui vouloit trouhler la

paix de la terre :

Car peut-etre est-ce un peuple martyr, qui meurt

pour le salut du genre humain.

II y a dix-huit siecles
,
dans une ville d'Orient, les

pontifes et les rois de ce temps-la clouerent sur une

TOME 11. 2
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croix
, apres 1'avoir battu de verges ,

un seditieux
,

un blasphemateur ,
comme ils 1'appeloient.

Le jour de sa mort, il y cut line grande terreur

dans 1'enfer, et une grande joie dans le ciel :

Car le sang du Juste avoit sauve le monde.



VL

Pourquoi les animaux trouvent-ils leur nourriture,

chacun suivant son espece? c'est que nul parmi eux

ne derobe celle d'autrui
,
et que chacun se contente

de ce qui suffit a ses besoins.

Si, dans la ruche , une abeille disoit : Tout le miel

qui est ici est a moi, et que la-dessus elle se mit a

disposer comme elle 1'entendroit des fruits du travail

commun, que devieudroient les autres abeilles?

La terre est comme une grande ruche
,
et les

hommes sont comme des abeilles.

Chaque abeille a droit a la portion de miel neces-

saire a sa subsistance; et si, parmi les hommes, il en

est qui manquent de ce necessaire , c'est que la jus-

tice et la charite ont disparu d'au milieu d'eux.

La justice ,
c'est la vie ;

et la charite c'est encore la

vie
?
et une plus douce et une plus abondante vie.

2.
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II s'est rencontre de faux prophetes qui ont per-

suade a quelques hommes que tous les autres etoient

nes pour eux ;
et ce que ceux-ci ont cru

, les autres

1'ont cru aussi sur la parole des faux prophetes.

Lorsque cette parole de mensonge prevalut, les

anges pleurerent dans le ciel, car ils previrent que

beaucoup de violences, et beaucoup de crimes, et

beaucoup de maux alloient deborder sur la terre.

Les hommes, egaux entre eux, sont nes pour Dieu

seul, et quiconque dit une chose contraire dit un

blaspheme.

Que celui qui veut etre le plus grand parmi vous

soit votre serviteur
; et que celui qui veut etre le pre-

mier parmi vous soit le serviteur de tous.

La loi de Dieu est une loi d'amour, et I'amour ne

s'eleve point au-dessus des autres, mais il se sacrifie

aux autres.

Celui qui dit dans son coeur : Je ne suis pas comme

les autres hommes
,
mais les autres hommes m'ont ete

donnes pour que je leur commande, et que je dispose

d'eux et de ce qui est a eux a ma fantaisie
;

celui-la

est fils de Satan.

Et Satan est le roi de ce monde, car il est le roi de

tous ceux qui pensent et agissent ainsi; et ceux qui

pensent et agissent ainsi se sont rendus, par ses coi>

seils, lesmaitres du monde.

Mais leur empire n'aura qu'un temps ,
et nous

touchons a la fin de ce temps.

Un grand combat sera livre, et 1'ange de la justice

et 1'ange de Tamour combattront avec ceux qui se
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seront armes pour retablir parmi les hommes le regne

de la justice et le regne de 1'amour.

Et beaucoup mourront dans ce combat, et leur

nom restera sur la terre comme un rayon de la gloire

de Dieu.

C'est pourquoi, vous qui souffrez, prenez courage,

fortifiez votre coeur : car demain sera le jour de Te-

preuve, le jour ou chacun devra donner avecjoie sa

vie pour ses freres; et celui qui suivra, sera le jour

de la delivrance.





VII.

Lorsqu'un arbre est seul, il est battu des vents et

depouille de ses feuilles; et ses branches, au lieude

s'elever, s'abaissent comme si elles cherchoient laterre.

Lorsqu'une plante est seule
,

ne trouvant point

d'abri centre 1'ardeur du soleil, elle languit et se

desseche
, et meurt.

Lorsque Thomme est seul
,
le vent de la puissance

le courbe vers la terre
,
et 1'ardeur de la convoitise

des grands de ce monde absorbe la seve qui le nourrit.

Ne soyez done point comme la plante et comme

1'arbre qui sont seuls : mais unissez-vous les uns aux

autres, et appuyez-vous ,
et abritez-vous mutuelle-

ment.

Tandis que vous serez desunis, et que chacun ne

songera qu'a soi, vous n'avez rien a esperer que souf-

france
;
et malheur, et oppression.
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Qu'y a-t-il de plus foible que le passereau ,
et de

plus desarme que 1'hirondelle ? Cependant, quand

paroit 1'oiseau de proie ,
les hirondelles et les passe-

reaux parviennent a le chasser
,
en se rassemblant

autour delui, et le poursuivant tous ensemble.

Prenez exemple sur le passereau et sur 1'hirondelle .

Celui- qui se separe de ses freres, la crainte le suit

quand il marehe, s'assied pres de lui quand il repose,

et ne le quitte pas meme durant son sommeil.

Done
,

si Ton vous demande : Combien etes-yous?

repondez : Nous sommes un, car nos freres c'est

nous, et nous e'est nos freres.

Dieu n'a fait ni petits ni grands, ni maitres ni

esclaves
,
ni rois ni sujets : il a fait tous les hommes

egaux.

Mais, entreles hommes, quelques-uns ont plus de

force on de corps, ou d'esprit, ou de volonte, et ce

sont ceux-la qui cherchent a s'assujettir les autres,

lorsque 1'orgueil ou la convoitise etouffe en eux

ramour de leurs freres.

Et Dieu savoit qu'il en seroit ainsi, et c'est pour-

quoi il a commande aux hommes de s'aimer ,
afin

qu'ils fussent unis
,
et que les foibles ne tombassent

point sous Toppression des forts.

Car celui qui est plus fort qu'un seul, sera moins

fort que deux, et celui qui est plus fort que deux

sera moins fort que quatre; et ainsi les foibles ne

craindront rien , lorsque ,
s'aimant les uns les autres,

ils seront unis veritablement.

Un homme voyageoit dans la monlagnc, et il ar-
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riva en un lieu ou un gros rocher
, ayant roule sur le

chemin, le remplissoit tout entier, et hors duchemin il

n'y avoit point d'autre issue, ni a gauche, nia droite.

Or cet homme , voyant qu'il ne pouvoit continuer

sou voyage a cause du rocher, essaya de le mouvoir

pour se faire un passage, et il se fatigua heaucoup a

ce travail, et tous ses efforts furent vains.

Ce que voyant, il s'assit plein de tristesse et dit :

Que sera-ce de moi lorsque la nuit viendra et me

surprendra dans cette solitude
,
sans nourriture

,
sans

abri, sans aucune defense, a 1'heure ou les b6tes fe-

roces sortent pour chercher leur proie ?

Et comme il etoit absorbe dans cette pensee, un

autre voyageur survint
,

et celui-ci ayant fait ce

qu'avoit fait le premier et s'etant trouve aussi im-

puissant a remuer le rocher , s'assit en silence et

baissa la tete. -

Et apres celui-ci, il en vint plusieurs autres, et

aucun ne put mouvoir le rocher, et leur crainte a

tous etoit grande.

Enfin Tun d'eux dit aux autres : Mes freres, prions

notre Pere qui est dans les cieux ; peut-6tre qu'il

aura pitie de nous dans cette detresse.

Et cette parole fut ecoutee, et ils prierent de co?ur

le Pere qui est dans les cieux.

Et quand ils eurentprie, celui qui avoit dit : Prions,

dit encore : Mes freres
,
ce qu'aucun de nous n'a pu

faire seul, qui sail si nous ne le ferons pas tous en-

semble?

Et ils sc leverent, et tous ensemble ils pousserent
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le rocher, et le rocher ceda, et ils poursuivirent leur

route en paix.

Le voyageur c'est 1'homme, le voyage c'est la \ie
,

le rocher ce sont les miseres qu'il rencontre a chaque

pas sur sa route.

Aucun homme ne sauroit soulever seul ce rocher
;

mais Dieu en a mesure le poids de maniere qu'il

n'arrete jamais ceux qui voyagent ensemble.



vm.

Au commencement le travail n'etoit pas neces-

saire a 1'homme pour vivre : la terre fournissoit

d'elle-meme a tous ses besoins.

Mais 1'homme fit le mal; et comme il s'etoit re-

volte contre Dieu
,
la terre se revolta contre lui.

II lui arriva ce qui arrive a Fenfant qui se revolte

contre son pere : le pere lui retire son amour
,
et il

Fabandonne a lui-meme; et les serviteurs de la mai-

son refusent de le servir, et il s'en va cherchant ca

et la sa pauvre vie
,
et mangeant le pain qu'il a gagne

a la sueur de son visage.

Depuis lors done , Dieu a condamne tous les

hommesau travail : et tous ont leur labeur, soit du

corps , soit de 1'esprit; et ceux qui disent : Je ne tra-

vaillerai point, sont les plus miserables.

Car comme les vers devorent un cadavre
?
les vices
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les devorent; et sice lie sont les vices, c'est 1'ennui.

El quand Dieu voulut que I'homme travaillat, il

cacha un tresor dans le travail
, parce qu'il est pere ,

et que 1'amour d'un pere ne meurt point.

Et celui qui fait un bon usage de ce tresor
,
et qui

ne le dissipe point en insense
,

il vient pour lui un

temps de repos, et alors il est coname leshommes

etoient au commencement.

Et Dieu leur donna encore ce precepte : Aidez-

\ous les uns les autres, car il y en a parmi vous de

plus forts et de plus foibles, d'infirmes et de bien por-

tans; et cependant tous doivent vivre.

Et si vous faites ainsi, tous vivront, parce que je

recompenserai la pitie que vous aurez cue pour vos

freres, et je rendrai votre sueur feconde.

Et ce que Dieu a promis s'est verifie loujours, et

jamais on n'a vu celui qui aide ses freres manquer
de pain.

Or il y cut autrefois un homme mediant et maudit

du ciel. Et cet homme etoit fort
,

et il ha'issoit le

travail; de sorte qu'il se dit : Comment ferai-je? si

je ne travaille point, je mourrai; et le travail m'est

insupportable.

Alors il lui entra une pensee de 1'enfer dans le

co2ur. II s'en alia de nuit, et saisit quelques-uns de

ses freres pendant qu'ils dormoient, et les chargea
de cbaines.

Car, disoit-il, je les forcerai, avec les verges et le

fouet, a travailler pour moi, et je mangerai le fruit

de leur travail.
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Et il fit ce qu'il avoit pens6 : etd'autres, voyant

cela
,
en firent autant, et il n

?

y eut plus de freres
;

il

y eut des maitres et des esclaves.

Ce jour fut un jour de deuil sur toute la terre.

Long-temps apres il y eut un autre homme plus

mechant que le premier et plus maudit du ciel.

Voyant que les hommes s'etoient partout multi-

plies ,
et que leur multitude etoit innombrable

,
il

se dit :

Je pourrois bien peut-etre en enchainer quelques-

uns et les forcer a travailler pour moi; mais il les

faudroit nourrir, et cela diminueroit mon gain Fai-

sons mieux, qu'ils travaillent pour rien. Us mour-

ront a la verite ;
mais comme leur nombre est grand,

j'amasserai des richcsses avant qu'ils aient diminish

beaucoup ,
et il en restera toujours assez.

Or toute cette multitude vivoit de ce qu'ellc re-

cevoit en ecbange de son travail.

Ayant done parle de la sorte
,

il s'adressa en par-

ticulier a quelques-uns, et il leur dit : Vous travailloz

pendant six heures, et Ton vous donne une piece de

monnoie pour votre travail
;

Travaillez pendant douze heures, et vous gagnerez
deux pieces de monnoie, et vous vivrez bien mieux,

vous, vos femmes et vos enfans.

Et ils le crurent.

II leur dit ensuite : Vous ne travaillez que la moitie

des jours de Fannee
;
travaillez tons les jours de Fan-

nee, et votre gain sera double.

Et ils le crurent encore.
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Or il arriva de la que la quantite de travail etant

devenue plus grande de moitie, sans que le besom de

travail fut plus grand, la moitie de ceux qui vivoient

auparavant de leur labeur, ne trouverent plus per-

sonne qui les employat.

Alors 1'homme mechant qu'ils avoient cru, leur

dit : Je vous donnerai du travail a tous, a la condition

que vous travaillerez lemme temps, et que je ne vous

paierai que la moitie de ce que je vous payois ;
car je

veux bien vous rendre service, mais je ne veux pas

me ruiner.

Et comme ils avoient faim, eux, leurs femmes et

leurs enfans, ils accepterent la proposition de Thornine

mechant, et ils le benirent : ear, disoient-ils, il nous

donne la vie,

Et, continuant de les tromper de la meme maniere,

rhomme mechant augmenta toujours plus leur tra-

vail, et diminua toujours plus leur salaire.

Et ils mouroient faute du necessaire
,
et d'autres

s'empressoient de les remplacer, car 1'indigence etoit

devenue si profonde dans ce pays que les families en-

tieres se vendoient pour un morceau de pain.

Et 1'homme mechant qui avoit menti a ses freres

amassa plus de richesses que 1'homme mechant qui

les avoit enchaines.

Le nom de celui-ci est tyran ;
Tautre n'a de nom

qu'en enfer.



IX.

Vous etes dans ce monde comme des etrangers.

Allez au nord et au midi
,
a 1'orient et a Toccident

,

en quelque endroit que vous vous arretiez
, vous trou-

verez uu homme qui vous en chassera, en disant : Ce

champ est a moi.

Et apres avoir parcouru tous les pays , vous revien-

drez sachant qu'il n'y a nulle part un pauvre petit

coin de terre ou votre femme en travail puisse enfanter

son premier-ne, pu vous puissiez reposer apres votre

labeur, ou , arrive au dernier terme
, vos enfans puis-

sent enfouir vos os
,
comme dans un lieu qui soit a

vous.

(Test la, certes, une grande misere.

Et pourtant vous ne devez pas vous trop affliger,

car il est ecrit de celui qui a sauve la race hu-

maine :
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Le renard a sa taniere, les oiseaux du ciel ont

leur nid, mais le Fils de Fhomme n'a pas ou reposer

satete.

Or il s'est fait pauvre pour vous apprendre a sup-

porter la pauvrete.

Ce n'est pas que la pauvrete vienne de Dieu, mais

elle est une suite de la corruption et des mauvaises

convoitises des hommes; et c'est pourquoi il y aura

toujours des pauvres.

La pauvrete est fille du peche, dont le germe est

en chaque homme, et de la servitude, dont le germe
est en chaque soci6te.

II y aura toujours des pauvres , parce que Thomme
ne detruira jamais le peche en soi.

II y aura toujours moins de pauvres , parce que peu
a peu la servitude disparoitra de la societe.

Voulez-vous travailler a detruire la pauvrete ,
tra-

vaillez a detruire le p6che, en vous premierement ,

puis dans les autres, et la servitude dans la so-

ciete.

Ce n'est pas en prenant ce qui est a autruiqu'on

peut detruire la pauvrete ;
car comment en faisant

des pauvres, diminueroit-on le nombre des pau-

vres ?

Chacun a droit de conserver ce qu'il a, sans quoi

personne ne possederoit rien.

Mais chacun a droit d'acquerir par son travail ce

qu'il n'a pas ,
sans quoi la pauvrete seroit eter-

nelle.

Affranchissez done votre travail, affranchissez vos
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bras; el la pauvrete ne sera plus parmi les homines

qu'une exception permise de Dieu, pour leur rap-

peler I'lnfirmite de leur nature et le secours mutuel

et 1'amour qu'ils se doivent les uns aux autres.

TOME 11.





X.

Lorsque toute la terre gemissoit dans 1'attente de

la delivrance
,
une voix s'eleva de la Judee

,
la voix

de Celui qui venoit souffrir et mourir pour ses (Veres,

et que quelques uns appeloient par dedain le Fils du

charpentier.

Le Fils done du charpentier, pauvre et delaisse en

ce monde
,
disoit :

Venez a moi
,
vous tous qui haletez sous le poids

y> du travail, etje vous ranimerai.

Et depuis ce temps-la jusqu'a ce jour, pas un de

ceux qui ont cru en lui n'est demeure sans soulage-

ment dans sa misere.

Pour guerir les maux qui affligent les hommes
,

il

pr^choit a tous la justice qui est le commencement de

la charite, et la clinrite qui est la consommation de

la justice.

3.
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Or la justice commande de respecter le droit d'au-

trui, et quelquefois la charite veut que Ton abandonne

le sien m6me
,
a cause de la paix ou de quelque autre

Men.

Que seroit le monde
,

si le droit cessoit d'y regner,

si chacun n'etoit en surete de sa personne, et ne jouis-

soit sans crainte de ce qui lui appartient ?

Mieux vaudroit vivre au sein des forets, que dans

une societe ainsi livree au brigandage.

Ce que vous prendrez aujourd'hui, un autre vous

le prendra demain. Les hommes seront plus mise-

rables que les oiseaux du ciel, a qui les autres oiseaux

ne ravissent ni leur pature ni leur nid.

Qu'est-ce qu'un pauvre? C'est celui qui n'a point

encore de propriete.

Que souhaite-t-il ? De cesser d'etre pauvre ?
c'est-

a-dire d'acquerir une propriete.

Or celui qui derobe
, qui pille , que fait-il

,
sinoii

abolir autant qu'il est en lui le droit meme de pro-

priete?

Filler, voler, c'est done attaquer le pauvre aussi

bien que le riche
;

c'est renverser le fondement de

toute societe parmi les hommes.

Quiconque ne possede rien, ne peut arriver a pos-

seder que parce que d'autrespossedent deja; ptiisque

ceux-la seuls peuvent lui donner quelque chose en

echange de son travail.

L'ordre est le bien, 1'interet de tous.

Ne buvez point a la coupe du crime : au fond est

Tamere detresse et 1'angoisse et la mort.
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Et j'avois vu les maux qui arrivent sur la terre, le

foible opprime, le juste mendiant son pain, le me-

chant eleve aux honneurs et regorgeant de richesses,

1'innocent condamne par des juges iniques ,
et ses

enfans errans sous le soleil.

Et mon ame etoit triste, et 1'esperance en sortoit

de toutes parts comme d'un vase brise.

Et Dieu m'envoyaun profond sommeil.

Et dans mon sommeil, je vis comme une forme

lumineuse, debout pres de moi, un Esprit dont le

regard doux et percant penetroit jusqu'au fond de

mes pensees les plus secretes.

Et je tressaillis, non de crainte ni de joie, mais

comme d'un sentiment qui seroit un melange inex-

primable de 1'une et del'autre.

Et 1'Esprit me dit : Pourquoi es-tu triste ?
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Et je repondis en pleurant : Oh ! voyez les maux

quisont sur la terre.

Et la forme celeste se prit a sourire d'un sourire

ineffable
,
et cette parole vint a mon oreille :

Ton o?il ne voit rien qu'a travers ce milieu trom-

peur que les creatures nomment le temps. Le temps

n'est que pour toi : il n'y a point de temps pour

Dieu.

Et je me taisois, car je ne comprenois pas.

Tout-a-coup 1'Esprit : Regarde, dit-il.

Et, sans qu'il y eut desormais pour moi ni avant

ni apres, en un meme instant je vis a la fois ce que,

dans leur langue infirme et defaillante, les hommes

appellent passe, present, avenir.

Et tout cela n'etoit qu'un; et cependant, pour

dire ce que je vis
,

il faut que je redescende au sein

du temps ,
il faut que je parle la langue infirme et

defaillante des hommes.

Et toute la race humaine me paroissoit comme un

seul homme.

Et cet homme avoit fait beaucoup de mal, peu
de bien,- avoit senti beaucoup de douleurs, peu de

joies.

Et il etoit la, gisant dans sa misere, sur une terre

tautot glacee ,
tantot brulante

, maigre ,
aflame

, souf-

frant, affaisse d'une langueur entremelee de convul-

sions, accable de chaines forgees dans la demeure des

demons.

Sa main droite en avoit charge sa main gauche ,

ct la gauche en avoit charge la droite, et au milieu
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de ses r6ves mauvais il s'etoit tellement roule dans ses

fers, que tout son corps en etoit convert et serre.

Car des qu'ils le touchoient seulement, ils se col-

loient a sa peau comme du plomb bouillant, ils en-

troient dans la chair et n'en sortoient plus.

Et c'etoit la I'homme, je le reconnus.

Et voila, un rayon de lumiere partoit del'orient,

et un rayon d'amour du midi , et un rayon de force

du septentrion.

Et ces trois rayons s'unirent sur le coeur de cet

homme.

Et quand partit le rayon de lumiere, une voix

dit : Fils de Dieu, frere du Christ, sache ce que tu

dois savoir.

Et quand partit le rayon d'amour, une voix dit :

Fils de Dieu, frere du Christ, aime qui tu dois

aimer.

Et quaud partit le rayon de force
,
une voix dit :

Fils de Dieu, frere du Christ, fais ce qui doit etre

fait.

Et quand les trois rayons se furent unis, les trois

voix s'unirent aussi
,
et il s'en forma une seule voix

qui dit :

Fils de Dieu, frere du Christ, sers Dieu et ne sers

que lui seuL

Et alors ce qui jusque-la ne m'avoit semble qu'un
homme

, m'apparut comme une multitude de peuples
et de nations.

Et mon premier regard ne m'avoit pas trompe, et

le second ne me trompoit pas non plus.
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Et ces peuples et ces nations
,
se reveillant sur leur

lit d'angoisse ,
commencerent a se dire :

D'ou viennent nos souffrances et notre langueur,

et la faim et la soif qui nous tourmentent, et les

chaines qui nous courbent vers la terre et entrent dans

notre chair?

Et leur intelligence s'ouvrit, et ils comprirent que

les fils de Dieu, les freres du Christ, n'avoient pas ete

condamnes par leur pere a 1'esclavage, et que cet

esclavage etoit la source de tous leurs maux.

Chacun done essaya de rompre ses fers
,
mais nul

n'y parvint.

Et ils se regarderent les uns les autres avec une

grande pitie, et, 1'amour agissant en eux, ils se di-

rent : Nous avons tous la meme pens6e, pourquoi

n'aurions-nous pas tous le m6me ccBur ? ne sommes-

nous pas tous les fils du meme Dieu et les freres du

mme Christ? Sauvons-nous, ou mourons ensemble.

Et ayant dit cela, ils sentirent en eux une force di-

vine, et j'entendis leurs chaines craquer, et ils com-

battirent six jours contre ceux qui les avoient en-

chaines, et le sixieme jour ils furent vainqueurs, et

le septieme fut un jour de repos.

Et la terre
, qui etoit seche

,
reverdit ,

et tous pu-
rent manger de ses fruits, et aller et venir sans que

personne leur dit : Ou allez-vous? on ne passe point

ici.

Et les petits enfans cueilloient des fleurs, et les

apportoient a leur mere, qui doucement leur sou-

rioit.
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Et il n'y avoit ni pauvres ni riches, mais tous

avoient en abondance les choses ncessaires a leurs

besoins, parce que tous s'aimoient et s'aidoient en

freres.

Et une voix ,
comme la voix d'un ange ,

retentit

dans les cieux : Gloire a Dieu qui a donne 1'inteUi-

gence , 1'amour, la force a ses enfans ! gloire au

Christ qui a rendu a ses freres la liberte !





XII.

Lorsqu'un de vous souffre une injustice; lorsque,

dans sa route a travers le monde, 1'oppresseur le ren-

verse, et met le pied sur lui : s'il se plaint, nul ne

1'entend.

Le cri du pauvre monte jusqu'a Dieu
,

mais il

n'arrive pas a 1'oreille de Thomme.

Et je me suis demande : D'ou vient ce mal ? est-ce

que celui qui a cree le pauvre comme le riche
,
le

foible comme le puissant ,
auroit voulu oter aux uns

toute crainte dans leurs iniquites, aux autres toute

esperance dans leur misere?

Et j'ai vu que c'etoit la une pensee horrible ,
un

blaspheme contre Dieu.

Parce que chacun de vous n'aime que soi
, parce

qu'il se separe de ses freres
, parce qu'il est seul et

veut etre seul, sa plainte n'est point entendue.
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Au printemps , lorsque tout se ranime, il sort

de 1'berbe un bruit qui s'eleve comme un long mur-

mure.

Ce bruit, forme de tant de bruits qu'on ne les

pourroit compter ,
est la voix d'un nombre innom-

brable de pauvres petites creatures imperceptibles.

Seule, aucune d'elles ne seroit entendue : toutes

ensemble, elles se font entendre.

Vous etes aussi caches sous 1'herbe
, pourquoi n'eii

sort-il aucune voix ?

Quand on veut passer une riviere rapide ,
on se

forme en une longue file sur deux rangs, et, rap-

proches de la sorte
, ceux qui n'auroient pu, isoles des

autres, resister a la force des eaux, la surmontent

sans peine.

Faites ainsi, et vous romprez le cours de Fini-

quite , qui vous emporte lorsque vous tes seuls, et

vous jette brises sur la rive,

Que vos resolutions soient lentes, mais fermes. Ne

vous laissez aller ni a un premier, ni a un second

mouvement.

Mais si Ton a commis contre vous quelque injus-

tice
,
commencez par bannir tout sentiment de haine

de votre coeur
,
et puis ,

levant les mains et les yeux
en haut, dites a votre Pere qui est dans les cieux :

Pere
,
vous etes le protecteur de Tinuocent et de

1'opprime; car c'est votre amour qui a cree le monde,
et c'est votre justice qui le gouverne.

Vous voulez qu'elle regne sur la terre, et le me-

chant y oppose sa volontc mauvaise.
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C'est pourquoi nous avons resolu de combattre le

mediant.

Pere ! donnez le conseil a notre esprit, et la force

a notre bras!

Quand vous aurez ainsi prie du fond de votre ame,

combattez et ne craignez rien.

Si d'abord la victoire paroit s'eloigner de vous
,

ce n'est qu'une epreuve ,
elle reviendra

;
car votre

sang sera comme le sang d'Abel egorge par Cam ,
et

votre mort comme celle des martyrs.





XIII.

C'etoit dans une nuit sombre; un ciel sans astres

pesoit sur la terre
, comme un couvercle de marbre

noir sur un tombeau.

Et rien ne troubloit le silence de cette nuit, si ce

n'est un bruit etrange, comme d'un leger battement

d'ailes
, que de fois a autre on entendoit au-dessus des

campagnes et des cites
;

Et alors les tenebres s'epaississoient, et chacun sen-

toit son ame se serrer et le frisson courir dans ses

veines.

Et dans une salle tendue de noir et eclairee d'une

lampe rougeatre , sept hommes vetus de pourpre et

la tete ceinte d'une couronne, etoient assis sur sept

sieges de fer.

Et au milieu de la salle s'elevoit un trone compose

d'ossemens; et au pied du trone, en guise d'escabeau,
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etoit un crucifix renverse ;
et devant le trone

,
une

table d'ebene; et sur la table, un vase plein de sang

rouge et ecumeux, et un crane humain.

Et les sept homines couronnes paroissoient pen-
sifs ettristes, et, du fond de son orbite creux, leur

ceil de temps en temps laissoit echapper des etincelles

d'un feu livide.

Et 1'un deux s'etant leve s'approcha du trone en

chancelant, et mit le pied sur le crucifix.

En ce moment ses membres tremblerent
, et il

sembla pres de defaillir. Les autres le regardoient im-

mobiles
;

ils ne firent pas le moindre mouvement, mais

je ne sais quoi passa sur leur front
,
et un sourire qui

n'est pas de Thornine contracta leurs levres.

Et celui qui avoit semble pres de defaillir etendit

la main, saisit le vase plein de sang ,
en versa dans le

crane, et le but.

Et cette boisson parut le fortifier.

Et dressant la t6te, ce cri sortit de sa poitrine

comme un sourd ralement :

Maudit soit le Christ, qui a ramene sur la terre la

Liberte!

Et les six autres homines couronnes se leverent tous

ensemble
,
et tous ensemble pousserent le m&rne cri :

Maudit soit le Christ
, qui a ramene sur la terre la

Liberte !

Apres quoi s'etaut rassis sur leurs sieges de fer, le

premier dit :

Mes freres
, que ferons-nous pour etouffer la Li-

berte: car notre regne est fini, si le sien commence ?
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Notre cause est la meme : que chacun propose ce qui

lui semLlerabon.

Voici pour moi le conseil que je donne. Avant que

le Christ vint^ qui se tenoit debout devant nous? (Test

sa religion qui nous a perdus : abolissons la religion

du Christ.

Et tous repondirent : II est vrai. Abolissons la re-

ligion du Christ.

Et un second s'avanca vers le trone, prit le crane

huniain , y versa du sang, le but, et dit ensuite :

Ce n'estpasla religion seulement qu'il faut abolir,

mais encore la science et la pens6e; car la science veut

connoitre ce qu'il n'estpas bon pour nous que 1'homme

sache, et la pensee est toujours prte a regimber contre

la force.

Et tous repondirent : II est vrai. - Abolissons la

science et la pensee.

Et ayant fait ce qu'avoient fait les deux premiers ,

un troisieme dit :

Lorsque nous aurons replonge les hommes dans

rabrutissement en leur otant et la religion, et la

science, et la pensee, nous aurons fait beaucoup,
mais il nous restera quelque chose encore a faire.

La brute a des instincts et des sympathies dange-
reuses. II faut qu'aucun peuple n'entende la voix d'un

autre peuple, de peur que si celui-la se plaint et remue,
celui-ci ne soit tente de Timiter. Qu'aucun bruit du

dehors ne penetre chez nous.

Et tous repondirent : II est vrai. Qu'aucun bruit du

dehors ne penetre chez nous.

TOME 11. 4
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Et un quatrieme dit : Nous avons notre interet
,

et les peoples ont aussi leur interet oppose au noire.

S'ils s'unissent pour defendre contre nous cet interet,

comment letif resistefons-nous ?

Divisons pour regner. Creons a chaque province ,

a chaque ville, a chaque hameau, un interet con-

traire a celui des autres hameaux
,
des autres villes ,

des autres provinces.

De cette maniere tous se hairont, et ils ne songe-

ront pas a s'unir contre nous.

Et tous repondirent : II est vrai. Divisons pour re-

gner : la cOricorde nous tueroit.

Et un cinquieme ayant deux fois rempli de sang

et vid6 deux fois le crane humain
, dit :

J'approuve tous ces moyens, ils sont bons, mais

insuffisans. Faites des brutes, c'est bien
,
mais ef-

frayez ces brutes, frappez-les de terreur par une jus-

tice inexorable et par des supplices atroces, si vous ne

voulez pas tot ou tard en tre devofes, Le bourreau

estle premier ministre d'un bon prince.

Et tous repondirent : II est vrai. Le bourreau est

le premier ministre d'un bon prince.

Et un sixieme dit :

Je reconnois Tavantage des supplices prompts,

terribles, inevitables. Cependant il y a des ames fortes

et des ames desesperees qui bravent les supplices.

Voulez-vous gouverneraisementles hommes, amol-

lissez-les par la volupte. La vertu ne nous vaut rien
;

elle nourrit la force : epuisons-la plutot par la corrup-
tion.
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Et tous repondirent : II est vrai. Epuisons la force

et 1'energie et le courage par la corruption.

Alors le septieme ayant comme les autres bu dans

le crane humain
, parla de la sorte

,
les pieds sur le

crucifix :

Plus de Christ
;

il y a guerre a mort
, guerre eter-

nelle entre lui et nous.

Mais comment detacher de lui les peuples? C'est

une tentative vaine. Que faire done? Ecoutez-moi :

il faut gagner les pretres du Christ avec des biens, des

honneurs et de la puissance.

Et ils commanderont au peuple de la part du Christ

de nous etre soumis en tout
, quoi que nous fassions

,

quoi que nous ordonnions ;

Et le peuple les croira, et il obeira par con-

science
,

et notre pouvoir sera plus affermi qu'au-

paravant.

Et tous repondirent : II est vrai. Gagnons les pre-

tres du Christ.

Et tout-a-coup la lampe qui eclairoit la salle s'etei-

gnit ,
et les sept hommes se separerent dans les tene-

bres.

Et il fut dit a un juste , qui dans ce moment veil-

loit et prioit devant la croix : Mon jour approche.
Adore et ne crains rien.
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Et a travers un brouillanl gris et lourd
, je vis,

comme on voit sur la terre a 1'heure du crepuscule ,

une plaine nue , d6serte et froide.

Au milieu s'elevoit un rocher d'ou tomboit goutte a

goutte une eau noiratre, et le bruit foible et sourd

des gouttes qui tomboient 6toit le seul bruit qu'on en-

tendii.

Et sept senders, apres avoir serpenle dans la plaine,

venoient aboutir au rocher; et pres du rocher, a Ten-

tree de chacun
,
etoit une pierre recouverte de je ne

sais quoi d'humide et de vert, semblable a la have d'un

reptile.

Et voila, sur 1'un des senders
j apercus comme

une ombre qui lentenient se mouvoit; et peu a pen
1'ombre s'approchant , je dislinguai ,

non pas un

hommc
, rnais la ressemblance d'un homine.
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Et a 1'endroit du coeur, cette forme humaine avoit

une tache de sang.

Et elle s'assit sur la pierre humide et verte
,
et ses

membres grelottoient , et, la t6te penchee ,
elle se ser-

roit avec ses bras, comme pour retenir un reste de

chaleur.

Et par les six autres senders
,

six autres ombres

successivement arriverent au pied du rocher.

Et chacune d'elles
, grelottant et se serrant avec ses

bras, s'assit sur la pierre humide et verte.

Et elles etoient la silencieuses ,
et courbees sous le

poids d'une incomprehensible angoisse.

Et leur silence dura long-temps , je ne sais com-

bien de temps ,
ear jamais le soleil ne se leve sur cette

plaine : on n'y connolt ni soir ni matin. Les gouttes

d'eau noiratre y mesurent seules
,
en tombant ,

une

duree monotone, obscure, pesante, eternelle.

Et cela etoit si horrible ^ voir, que, si Dieu ne m'a-

voit fortifie
, je n^aurois pu en soutenir la vue.

Et, apres une sorte de frissonnement convulsif,

une des ombres
,
soulevant sa tete, fit entendre un son

comme le son rauque et sec du vent qui bruit dans un

squelette.

Et le rocher renvoya cette parole a mon oreille :

Le Christ a vaincu : maudit soit-il !

Et les six autres ombres tressaillirent ;
et toutes

ensemble soulevant la tete
,
le meme blaspheme sortit

de leur sein :

Le Christ a vaincu : maudit soit-il !

Et aussitot elles furent saisies d'un tremblement plus
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fort, le brouillard s'e"paissit, et, pendant uri moment,
1'eati noiratre cessa de couler.

Et les sept ombres avoient pile de nouveau sous le

poids de leur angoisse secrete
,
et il y eut un second si-

lence plus long que le premier.

Ensuite une d'elles
,
sans se lever de sa pierre ,

im-

mobile et penchee dit aux autres :

II vous est done advenu ainsi qu'a moi. Que nous

ont servi tous nos conseils?

Et une autre reprit : La foi et la pens6e ont brise les

chaines des peuples ;
la foi et la pensee ont affranchi

la terre.

Et une autre dit : Nous voulions diviser les hommes,
et notre oppression les a unis contre nous.

Et une autre : Nous avons verse le sang ,
et ce sang

est retombe sur nos teles.

Et une autre : Nous avons seme la corruption, et

elle a germe en nous
,
et elle a devore nos os.

Et une autre : Nous avons cru etouffer la Liberte
,

et son souffle a desseche notre pouvoir jusqu'en sa

racine.

Alors la seplieme ombre :

Le Christ a vaincu : maudit soit-il !

Et tous d'une seule voix repondirent :

Le Cbrist a vaincu : maudit soit-il !

Et je vis une main qui s'avancoit
;

elle trempa le

doigt dans 1'eau noiratre dont les gouttes mesurent en

tombant la duree eternelle
,
en marqua au front les

sept ombres, et ce fut pour jamais.





XV

Vous n'avez qu'un jour a passer sur la terre
;
faitcs

en sorte de le passer en paix.

La paix est le fruit de 1'amour
;
car pour vivre en

paix il faut savoir supporter bien des choses.

Nul n'est parfait, tous ont leurs defauts
; chaque

horame pese sur les autres, et 1'amour seul rend ce

oids leger.

Si vous ne pouvez supporter vos freres
,
comment

vos freres vous supporteront-ils?

II est ecrit du fils de Marie : Comme il avoit aime

les siens qui etoient danslemonde, il les aima jus-

qu'ala fin.

Aimez done vos freres qui sont dans le monde
,
et

aimez-lesjusqu'a la fin.

L'amour est infatigable, il ne se lassc jamais.
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L'amour est in^puisable, il vit et renait de lui-mme
;

et plus il s'epanche, plus il surabonde.

Qui s'aime plus que son frere n'est pas digne du

Christ, mort pour ses freres. Avez-vous donne vos

biens, donnez encore votre vie, et 1'amour vous ren-

dra tout.

Je vous le dis en verite , celui qui aime
,
son coeur

est un paradis sur la terre. II a Dieu en soi
,
car Dieu

est amour.

L'homme vicieux n'aime point, il convoite : il a

faim et soif de tout; son rail, tel que Frail du serpent,

fascine et attire, raaispour devorer.

L'amour repose au fond des ames pures ,
comme

line goutte de rosee dans le calice d'une fleur.

Oh ! si vous saviez ce que c'est qu'aimer !

Vous dites que vousaimez, et beaucoup de vos

freres manquent de pain pour soutenir leur vie
,
de

vetemens pour couvrir leurs membres nus, d'un toit

pour s'abriter, d'une poignee de paille pour dormir

dessus, tandis que vous avez toutes choses en abon-

dance.

Vous dites que vous aimez
,

et il y a
,
en grand

iiombre, desmaladesqui languissent; prives desecours,

sur leur pauvre couche; des malheureux quipleurent
sans que personne pleure avec eux

;
des petits enfans

qui s'en vont
,
tout transis de froid

,
de porte en porte

demander aux riches une miette de leur table
,
et qui

ne Tobtiennent pas.

Vous dites que vous aimez vos freres : et que feriez-

vous done si vous les ha'j'ssiez ?
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Et moi je vous le dis, quiconque ,
le pouvant, ne

soulage pas son frere qui souffre
,

est Tennemi de son

frere; et quiconque ,
le pouvant, DC nourrit pas son

frere qui a faim
,
est son meurtrier.





XVI.

11 se rencontre des hommes qui n'aiment point

Dieu, et qui ne le craignent point : fuyez-les, car il

sort <Teux une vapeur de malediction.

Fuyez Fimpie, car son haleine tue; mais ne le

ha'issez pas ,
car qui sait si deja Dieu n'a pas change

son coeur?

L'homme qui, meme de bonne foi, dit : Je ne

crois point ,
se trompe souvent. II y a bien avant dans

Fame, jusqu'au fond, une racine de foi qui ne seche

point.

La parole qui nie Dieu brule leslevrcs sur lesquelles

elle passe ,
et la bouche qui s'ouvre pour blasphemer

estun soupirail de 1'enfer.

L'impie est seul dans Funivers. Toutes les creatures

louent Dieu, tout ce qui sent le benit, tout ce qui
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pense radore; 1'astre du jour et ceux de ia nuit le

chantent dans leur langue mysterieuse.

II a ecrit au firmament son nom trois fois saint.

Gloire a Dieu dans les hauteurs des cieux !

II 1'a ecrit aussidanslecoeur de 1'homme, etl'homme

bon 1'y conserve avec amour
;
mais d'autres tachent

de 1'effacer.

Paix sur la terre aux hommes dont la volonte est

bonne !

Leur sommeil est doux
;

et leur mort est encore

plus douce, car ils saveut qu'ils retourneut versleur

pere.

Comme le pauvre laboureur, au declin du jour,

quitte les champs , regagne sa chaumiere ,
et

,
assis

devant la porte ,
oublie ses fatigues en regardant le

ciel; ainsi, quand le soir se fait
,
I'homme d'esperance

regagne avec joie la maison paternelle, et
,
assis sur

le seuil
, oublie les travaux de Texil dans les visions

de reternite.



XVII.

Deux hommes etoient voisins, et chacun d'eux

avoit une femme et plusieurs petits enfans, et son

seul travail pour les faire vivre.

Et 1'un de ces deux hommes s'inquietoit en lui-

meme, disant : Si je meurs, ou que je tombe malade,

que deviendront ma femme et mes enfans?

Et cette pens6e ne le quittoit point ,
et elle rongeoit

son co?ur comme un ver ronge le fruit ou il est

cache\

Or bien que la m&me pensee fut venue egalement
a 1'autre pere ,

il lie s'y etoit point arrete
;
car

, disoit-

il, Dieu, qui connolt toutes ses creatures et qui veille

sur elles
, veillera aussi sur moi

,
et sur ma femme, et

sur mes enfans.

Et celui-ci vivoit tranquille ;
tandis que le premier
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ne goutoit pas un instant de rcpos ni de joie interieu-

rement.

Un jour qu'il travailloit aux champs, triste ct

abattu a cause de sa crainte
,

il vit quelques oiseaux

entrer dans un buisson, en sortir, ct puis bienlot y

revenir encore.

Et, s'etant approche, il vit deux nids poses cote a

cote, et dans chacun plusieurs petits nouvellement

eclos et encore sans plumes.

Et quand il fut retourne a son travail
,
dc temps en

temps il levoit les ycux ,
et regardoit ces oiseaux

,

qui alloient et venoient portant la nourriture a leurs

petits.

Or voila qu'aii moment ouTune des meres rentroit

avcc sa becquee ,
un vautour la saisit, 1'enleve, et la

pauvre mere se debattant vainement sous sa serrc

jetoit des cris percans.

A cette vue, Thomme qui travailloit sentit son ame

plustroublee qu'auparavant : car, pensoit-il, la mort de

la mere
,

c'est la mort des enfans. Les miens n'ont

que moi non plus. Que deviendront-ils si je leur

manque?
Et tout le jour il fut sombre et triste

,
et la nuit il

nedormit point.

Le lendemain
,
de retour aux champs ,

il se dit :

Je veux voir les petits de cette pauvre mere : plu-

sieurs sans doute ont deja peri. Et il s'achemina vers

le buisson.

Et regardant, il vit les petits bicn portans ;. pas.ua
nc sembloit avoir pati.
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Et ceci Tayant etonne ,
il se cacha pour observer ce

qui se passeroit.

Et apres un peu de temps ,
il entendit un leger cri

,

et il apercut la seconde mere rapportant en hate la

nourriture qu'elle avoifc recueillie
,
et elle la distribua

a tous les petits indistinctement
,
et ii y en eut pour

tous, etles orphelins ne furent point delaisses dansleur

misere.

Et le pere qui s'etoit deii6 de la Providence
,

ra-

contale soir a Tautre pere ce qu'il avoit vu.

Et celui-ci dit : Pourquoi s'inquieter? jarnais Dieu

n'abandonne les siens. Son amour a des secrets que
nous ne connoissons point. Croyons, esperons, ai-

mons, et poursuivons notre route en paix.

Si je meurs avant vous
, vous serez le pere de mes

enfans
;
si vous mourez avant moi

, je serai le pere des

vdtres.

Et si, 1'un et Tautre, nous mourons avant qu'ils

soient en age de pourvoir eux-memes a leurs neces-

sites
,

ils auront pour pere le Pere qui est dans les

cieux.

TOME 1 1 .





XVIIL

Quand vous avez prie, ne sentez-vous pas votre

craur plus leger, et votre ame plus contente ?

La priere rend 1' affliction moins douloureuse ,
et la

joie plus pure : elle mele a Tune je ne sais quoi de

fortifiaut et de doux, et a 1'autre un parfum c&-

leste.

Que faites-vous sur la terre
,
et n'avez-vous rien a

demander a celui qui vous y a mis?

Vous.etes un voyageur qui cherche la patrie. Ne

marchez point la tete baissee : il faut lever les yeux

pour reconnoitre sa route.

Votre patrie ,
c'est le ciel; et quand vous regardez

le ciel, est-ce qu'en vous il ne se remue rien? est-

ce que nul desir ne vous presse? ou ce desir est-il

muet?

5.
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II en est qui disent : A quoi bou prier ? Dieu

est trop au-dessus de nous pour ecouter de si chetives

creatures.

Et qui done a fait ces creatures chetives ; qui leur

a donne le sentiment, et la pensee, et la parole , si

ce n'est Dieu ?

Et s'il a et6 si bon envers elles , etoit-ce pour les

delaisser ensuite et les repousser loin de lui?

En verite , je vous le dis
, quiconque dit dans

son cceur que Dieu meprise ses reuvres, blaspheme
Dieu.

II en est d'autres qui disent : A quoi bon prier ?

Dieu ne sait-il pas mieux que nous ce dont nous avor.s

besoin?

Dieu sait mieux que vous ce dont vous avez besoin,

et c'est pour cela qu'il veut que vous le lui demandiez :

car Dieu est lui-meme votre premier besoin
;
et prier

Dieu , c'est commencer aposseder Dieu.

Le pere connoit les besoins de son fils
;
faut-il a

cause de cela que le fils n'ait jamais une parole de de-

mande et d'action de graces pour son pere ?

Quand les animaux souffrent, quand ils craignent,

ou quandilsontfaim, ils poussent des cris plaintifs.

Ces cris sont la priere qu'ils adressent a Dieu
,
et Dieu

Tecoute. L'homme seroit-il done dans la creation le

seul 6tre dont la voix ne dut jamais monter a 1'oreille

du Createur?

II passe quelquefois sur les campagnes un vent qui

desseche les plantes, et alors on voit leurs tiges fle-

tries pencher vers la terre
; mais, humectees par la ro-
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see
,
elles reprennent leur f'raicheur

,
et relevent leur

tete laDguissante.

II y a toujours des vents Lrulans qui passent sur

1'arne deThomme, et la dessechent. La priere est la

ros^e qui la rafraichit.





XIX.

Vousn'avez qu'un pere, qui est Dieu, et qu'un

maitre, qui est le Christ.

Quand done on vous dira de ceux qui possedent

sur la terre une grande puissance : Voila vos maitres
,

ne le croyez point. S'ils sont justes ,
ce sont vos ser-

viteurs
;

s'ils ne le sont pas ,
ce sont vos tyrans.

Tous naisseut egaux : nul
,
en venant au monde y

n'apporte avec lui le droit de commander.

J'ai vu dans un berceau un enfant criant et bavant,

et autour de lui etoient des vieillards qui lui disoient ,

Seigneur, et qui, s'agenouillant ,
1'adoroient. Et j'ai

compris toute la misere de Fhomme.

C'est le peche qui a fait les princes; parce qu'au

lieu de s'aimer et de s'aider comme des freres,

les hommes ont commence a se nuire les uns aux

aulres.
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Alors parmi eux ils en choisirent un ou plusieurs,

qu'ils crojoient les plus justes , afin de proteger les

bons contre les medians
,
et que le foible put vivre en

pahe.

Et le pouvoir qu'ils exercoient etoit un pouvoir le-

gitime ,
car c'etoit le pouvoir de Dieu qui veut que la

justice regne ,
et le pouvoir du peuple qui les avoit

elus.

Et c'est pourquoi chacun etoit tenu en conscience

de leur obeir.

Mais il s'en trouva aussi bientot qui voulurent re-

gner par eux-memes
,
comme s'ils eussent ete d'une

nature plus elevee que celle de leurs freres.

Et le pouvoir de ceux-ci n'est pas legitime ,
car

c'est le pouvoir de Satan
,
et leur domination est celle

de 1'orgueil et de la convoitise.

Et c'est pourquoi, lorsqu'on n'a pas a craindre

qu'il en resulte plus de mal ,
chacun peut et quelque-

fois doit en conscience leur resister.

Dans la balance du droit eternel, votre volonte

pese plus que la volonte des rois : car ce sont les

peuples qui font les rois
,
et les rois sont faits pour

les peuples , et les peuples ne sont pas faits pour les

rois.

Le pere celeste n'a point forme les membres de ses

enfans pour qu'ils fussent brises par des fers,, ni

leur ame pour qu'elle fut meurtrie par la servi-

tude.

11 les a unis en families
,
et toutes les families sont

sceurs; il les a unis en nations, et toutes les nations
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sont soeurs : et quiconque separe les families des fa-

milies, les nations des nations, divise ce que Dieu a

uni
;

il fait Toeuvre de Satan.

Et ce qui unit les families aux families
,

les nations

aux nations ,
c'est premierement la loi de Dieu

, la loi

de justice et de charite, et ensuite la loi de liberte ,

qui est aussila loi de Dieu.

Car sans la liberte quelle union existeroit-il entre

les hommes ? Us seroient unis coinme le cheval est uni

a celui qui le monte
,
comme le fouet du maitre a la

peau de 1'esclave.

Si done quelqu'un vient et dit : Vous &tes a moi
;

repondez : Non
;
nous sommes a Dieu

, qui est notre

pere ,
et au Christ, qui est notre seul maitre.





XX.

Ne vous laissez pas tromper par de values paroles.

Plusieurs chercheroiit a vous persuader que vous &tes

vraiment libres, parce qu'ils aurout ecrit sur une

feuille de papier le mot de liber te , et Fauront affiche a

tous les carrefours.

La liberte n'est pas un placard qu'on lit au coin de

la rue. Elle est une puissance vivante qu'on sent en

soi, et autour de soi; le genie protecteur du foyer do-

mestique, la garantie des droits sociaux, et le pre-

mier de ces droits.

L'oppresseur qui se couvre de son nom est le pire

des oppresseurs. II joint le mensonge a la tyrannic,,

et a Injustice la profanation ;
car le nom de la Li-

bert6 est saint.

Gardez - vous done de ceux qui disent : Li-
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berte, liberty, et quila detruisent par leurs oeuvres.

Est-ce vousqui choisissez ceux quivousgouvernent,

qui vous commandent de faire ceci et de ne pas faire

cela, qui imposcnl vos biens, votre Industrie, yotre

travail? Et si ce n'est pas vous, comment etes-vous

libres?

Pouvez-vous disposer de vos eufans comme vous

Tentendez
, confier a qui vous plait le soin de les in-

struire et de former leurs moeurs? Et si vous ne le

pouvezpas, comment etes-vous libres?

Les oiseaux du ciel et les insectes memes s'assem-

blent pour iaire en commun ce qu'aucun d'eux ne

pourroit faire seul. Pouvez-vous vous assembler pour
traiter ensemble de vos interets, pour defendre vos

droits, pour obtenir quelquesoulagement a vosmaux?

Et si vous ne le pouvez pas, comment 6tes-vous

libres?

Pouvez-vous aller d'un lieu a un autre si on ne

vous le perniet ,
user des fruits de la terre et des pro-

ductions de votre travail
, tremper votre doigt dans

1'eau de la mer et en laisser tomber une goulte dans le

pauvre vase de terre ou cuisent vos alimens, sans

vous exposer a payer 1'amende et a 6tre tralnes en

prison ? Et si vous ne le pouvez pas ,
comment etes-

vous libres?

Pouvez-vous, en vous couchant le soir, vous re-

pondre qu'on ne viendra point, durant votre sommeil,

fouiller les lieux les plus secrets de votre maison ,

vous arracher du sein de votre famille et vous Jeter an

fond d'un cachot
; parce que le pouvoir, dans sa peur,
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se sera defie de vous? Et si vous ne le pouvez pas,

comment etes-vous libres?

La liberte luira sur vous, quand, a force de cou-

rage et de perseverance , vous vous serez affranchis

de toutes ces servitudes.

La liberte luira sur vous, quand vous aurez dit an

fond de votre ame : Nous voulons etre libres; quand,

pour le devenir
,
vous serez prets a sacrifier tout et a

tout souffrir.

La Iibert6 luira sur vous lorsqu'au pied de la

croix sur laquelle le Christ mourut pour vous
,
vous

aurez jure de mourir les unspourles autres.





XXI.

Le peuple est incapable d'entendre ses interets ;
on

doit, pour son bien
,
le tenir toujours en tutelle. N'est-

ce pas a ceux qui ont des lumieres de conduire ceux

qui manquent de lumieres ?

Ainsi parlent une foule d'hypocrites qui veulent

faire les affaires du peuple ,
afin de s'engraisser de la

substance du peuple.

Vous etes incapables, disent-ils, d'entendre vos in-

terets : et sur cela, ils ne vous permettront pas

meme de disposer de ce qui est a vous pour un objet

que vous jugerez utile
;

et ils en disposeront ,
contre

votre gre , pour un autre objet qui vous deplait et

vous repugne.

Vous etes incapables d'administrer une petite pro-

priete commune ; incapables de savoir ce qui vous est
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bon ou mauvais, de connoitre vos besoins, et d'y

pourvoir : etsur cela, on vous enverra des hommes

bien payes ,
a vos depens , qui gereront vos biens a

leur fantaisie
,
vous empecheront de faire ce que vous

voudrez
,
et vous forceront de faire ce que vous ne

voudrez pas.

Vous etes incapables de discerner quelle education

ii est convenable de donner a vos enfans ; et par ten-

dresse pour vos enfans, on les jettera dans des cloaques

d'impiete et de mauvaises moaurs
;
a moins que vous

n'aimiez mieux qu'ils dcmeurent prives de toute es-

pece destruction.

Vous etes incapables de juger si vous pouvez, vous

et votre famille, subsister avec le salaire qu'on vous

accorde pour votre travail : et Ton vous defeudra,

sous des peines severes ,
de vous concerter ensemble

pour obtenir une augmentation de ce salaire, afm

que vous puissiez vivre
,
vous

,
vos femmes et vos en-

fans.

Si ce que dit cette race hypocrite et avide etoit vrai,

vous seriez bien au-dessous de la brute
; car la brute

sait tout ce qu'on affirme que vous ne savez pas ,
et elle

n'a besoin que de 1'instinct pour le savoir.

Dieu ne vous a pas faits pour etre le troupeau de

quelques autres hommes. II vous a faits pour vivre li-

brementen societe comme des freres. Or un frere n'a

rien a commander a son frere. Les freres se liententre

eux par des conventions mutuelles, et ces conventions

c'est la loi, et la loi doit 6tre respectee ,
et tous doivent

s
?

unir pour empecber qu'on ne la viole
, parce qu'elle



PAROLES D'UN CR05TANT. 81

est la sauvegarde de tous, la volonte et 1'inter^t de

tous.

Soyez hommes : nul n'est assez puissant pour vous

atteler au joug malgr6 vous
;
mais vous pouvez passer

la tete dans le collier, si vous le voulez.

II y a des animaux stupides qu'on enferme dans des

etables, qu'on nourrit pour le travail, etpuis, lors-

qu'ils vieillissent
, qu'on engraisse pour manger leur

chair.

II y en a d'autres qui vivent dans les champs en li-

bert6, qu'on ne peut plier a la servitude, qui nese

laissent point s6duire par des caresses trompeuses, ni

vaincre par des menaces et de mauvais traitemens.

Les hommes courageux ressemblent a ceux-ci : les

laches sont comme les premiers.

TOME 1 1 .





XXII.

Comprenez bien comment on se rend libre.

Pour etro libre, il faut avant tout aimer Dieu : car

si vous aimez Dieu
,
\ ous ferez sa volonle

;
et la vo-

lont de Dieu est la justice et la cbarile, saris les-

quelles point de liberte.

Lorsque,par violence ou par ruse, on prend ce

qui est a autrui; lorsqu'on 1'attaque dans sa personne ;

lorsqu'en chose licite on Femp&che d'agir comme il

vent, ou
7

qu'on le force d'agir comme il ne veut pas;

lorsqu'on viole son droit d'une maniere quelconque ,

qu'est-ce que cela? Une injustice. C'est done 1'injus-

tice qui detruit la liberle.

Si chacun n'aimoit que soi et ne songeoit qu'a soi,

sans yenir au secours des autres, le pauvre seroit

oblige souvent de derober ce qui est a autrui, pour
vivre et faire vivre les siens

;
le foible seroit opprime

6.
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par un plus fort
,
et celui-ci par un autre encore plus

fort ; 1'injustice regneroit partout. C'est done la cha-

rite qui conserve la liberte.

Aimez Dieu plus que toutes cboses, et le prochain

comme vous-m6me
,
et la servitude disparoitra de la

terre.

Cependant ceux qui profitent de la servitude de

leurs freres mettront tout en ceuvre pour la pro-

longer. Us emploieront pour cela le mensonge et la

force.

Us diront que la domination arbitraire de quelques

uns et 1'esclavage de tous les autres est 1'ordre etabli

de Dieu
;
et pour conserver leur tyrannic, ils ne crain-

dront point de blasphemer la Providence.

Repondez-leur que leur Dieu a eux est Satan
,

1'ejmemi de la race humaine
,
et que le votre est celui

qui a vaincu Satan.

Apres cela, ils decbaineront contre vous leurs sa-

tellites ;
ils feront batir des prisons sans nombre pour

vous y enfermer ,
ils vous poursuivront avec le fer et

le feu
y

ils vous tourmenteront et repandront votre

sang comme 1'eau des fontaines.

Si done vous n'etes pas resolus a combattre sans

relache, a tout supporter sans flechir, a ne jamais

vous lasser
,
a ne ceder jamais, gardez vos fers et re-

noncez a une liberte dont vous n'etes pas dignes.

La liberte est comme le royaume de Dieu; elle

souffre violence, etles violens la ravissent.

Et la violence qui vous mettra en possession de la

liberte
,
n'est pas la violence feroce des voleurs et des
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brigands, 1'injustice, la vengeance, la cruaute; mais

une volonte forte
,
inflexible ,

un courage calme et

La cause la plus sainte se change en une cause

impie, execrable, quand on emploie le crime pour la

soutenir. D'esclave I'homme de crime peut devenir

iyran ,
mais jamais il ne devient libre.





XXIII.

Seigneur ,
nous crioas vers vous du fond de notre

misere.

Comme les animaux. qui manquent de pature pour

donner a leurs petits ,

Nous crions vers vous , Seigneur.

Comme la brebis a qui on enleve son agneau,
Nous crions vers vous, Seigneur.

Comme la eolombe que saisit le vautour
,

Nous crions vers vous, Seigneur.

Comme la gazelle sous la griffe du tigre ,

Nous crions vers vous
, Seigneur.

Comme le taureau 6puise de fatigue et ensanglante

par I'aiguillon ,

Nous crions vers vous
, Seigneur.

Comme 1'oiseau blesse que le chien poursuit ,

Nous crions vers vous, Seigneur.
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Comme 1'hirondelle tombe de lassitude en tra-

versant les mers
,
et se debattant sur la vague ,

Nous crions vers vous, Seigneur.

Comme des voyageurs egares dans un desert bru-

lant et sans eau
,

Nous crions vers vous, Seigneur.

Comme des naufrages sur une cote sterile
, .,

Nous crions vers vous, Seigneur.

Comme celui qui ,
a 1'heure ou la nuit se fait, ren-

contre pres d'uii cimetiere un spectre hideux,

Nous crions vers vous, Seigneur.

Comme le pere a qui on ravit le morceau de pain

qu'il portoit a sesenfans affames,

Nous crions vers vous, Seigneur.

Comme le prisonnier que le puissant injuste a jete

dans un cacliot humide et tenebreux,

Nous crions vers vous, Seigneur.

Comme 1'esclave dechire par le fouet du maitre
,

Nous crions vers vous, Seigneur.

Comme 1'innocent qu'on mene au supplice ,

Nous crions vers vous, Seigneur.

Comme le peuple d'Israel dans la terre de servi-

tude
,

Nous crions vers vous, Seigneur.

Comme les descendans de Jacob dont le roi d'Egypte

faisoit noyer dans le Nil les fils premiers-nes,

Nous crions vers vous, Seigneur.

Comme les douze tribus dont les oppresseurs aug-
mentoient tous les jours les travaux ,

en retranchant

chaque jour quelque chose de leur nourriture
,
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Nous crions vers vous, Seigneur.

Comme toutes les nations de la terre avant qu'eut

lui 1'aurore de la delivrance ,

Nous crions vers vous, Seigneur.

Comme le Christ sur la croix, lorsqu'il dit : Mon

Pere, mon Pere, pourquoi m'avez-vous delaisse?

Nous crions vers vous, Seigneur.

Pere ! vous n'avez point delaisse votre Fils, votre

Christ, si ce n'est en apparence et pour un moment;

vous ne delaisserez point non plus a jamais les freres

du Christ. Son divin sang, qui les a rachetes de 1'escla-

vage du prince de ce monde, les rachetera aussi de

1'esclavage des ministres du prince de ce monde.

\oyez leurs pieds et leurs mains perces, leur cote

ouvert
,
leur tete couverte de plaies sauglantes. Sous

la terre que vous ieur aviez donnee pour heritage, on

leur a creuse un vaste sepulcre,et on lesy a jeles p61e-

m6le
,
et on en a scelle la pierre d'un sceau sur le-

quel on a, par moquerie , grave votre saint nom. Et

ainsi, Seigneur, ils sont la gisans; mais ils n'y se-

ront pas eternellement. Encore trois jours, et le sceau

sacrilege sera brise, et la pierre sera brisee, et ceux

qui dorment se reveilleront
;
et le regne du Christ,

qui est justice et charite, et paix et joie dansl'Esprit

saint, commencera. Ainsi soit-il !





XXIV.

Toijt ce qui arrive dans le monde a son signe qui

Je precede.

Lorsque |e soleil est pres de se lever ,
Thorizon so

colore de mille nuances ,
et Torient paroit lout en feu.

Lorsque la tempete vient, on enlend sur le rivage

un sourd bruissement, et les (lots s'agitent comme
(I eux-memes.

Les innombrables pensees diverses qui se crois^nt

et se melent a Thorizon du monde spirituel ,
sont le

signe qui annonce le lever du soleil des intelligences.

Le murmure confusetle mouvement interieur des*

peuples en envoi sont le signe precurseur de la tem-

pete qui passera bientot sur les nations trenablanles.

Tenez-vous prets, car les temps approchent.

En ce jour-la il j aura tie grandes terreurs, et
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cris tels qu'on n'en a point entendu depuis les jours

du deluge.

Les rois hurleront sur leurs tr6nes; ils chercheront

a retenir avec les deux mains leurs couronnes em-

port6es par les vents, et ils seront balayesavec elles.

Les riches et les puissans sortiront nus de leurs

palais, de peur d'etre ensevelis sous les ruines.

On les verra
, errans sur les chemins

,
demander

aux passans quelques haillons pour couvrir leur nu-

dite
, un peu de pain noir pour apaiser leur faim

,
et

je ne sais s'ilsl'obtiendront.

Et il y aura des homines qui seront saisis de la soif

du sang, et qui adoreront la mort, et qui voudront

la faire adorer.

Et la mort etendra sa main de squelette comme

pour les benir, et cette benediction descendra sur

leur coaur, et il cessera de battre.

Et les savans se troubleront dans leur science ,
et

elle leur apparoitra comme un petit point noir, quand
se levera le soleil des intelligences.

Et a mesure qu'il niontera, sa chaleur fondra les

nuages amoncelespar la ternp6te; et ils ne seront plus

qu'une legere vapeur, qu'un vent doux chassera vers

le couchant.

Janiais le ciel n'aura ete aussi serein, ni laterre

aussi verte et aussi feconde.

Et au lieu du foible crepuscule que nous appelons

jour, une lumiere vive et pure rayonnera d'en-haut

comme un reflet de la face de Dieu.

Et les hommes se regarderont a cette lumiere, et
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ils diront : Nous ne connoissions ni nous ni les autres
;

nousne savionspas ce que c'est que 1'homme. A pre-

sent, nous le savons.

Et chacun s'aimera dans son frere
,
et se tiendra

heureux de le servir ;
et il n'y aura ni petits ni grands,

a cause de I'amour qui egale tout, et toutes les fa-

milies ne seront qu'une famille
,
et toutes les nations

qu'une nation.

Ceci est le sens des lettres mysterieuses que les Juifs

aveugles attacherent a la croix du Christ.





XXV.

C'etoil une nuit d'hiver. Le vent souifloit au de-

hors, et la neige Llanchissoit les toils.

Sous un de ces toits, dans une chambre etroite
,

etoient assises, travaillant de leurs mains
,
une femme

a cheveux Wanes et une jeune fille.

Et de temps en temps la vieille femme rechauffoit

a un petit brasier ses mains pales. Une lampe d'argile

eclairoit cette pauvre demeure
;

et un rayon de la

lampe venoit expirer sur une image de la Vierge, sus-

pendue au mur.

Et la jeune fille levant les yeux regarda en silence,

pendant quelques momens
,

la femme a cheveux

blancs; puis eHc lui dit : Ma mere, vous n'avez pas

ete toujours dans ce denuoment...

Et il y avoit dans sa voix une douceur et une ien-

dresse inexprimables.
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Et la femme a cheveux blancs r^pondit : Ma fille ,

Dieu est le maitre : ce qu'il fait est bien fait.

Ayant dit ces mots , elle se tut un peu de temps ;

ensuite elle reprit :

Quand je perdis votre pere ,
ce fut une douleur que

je cms sans consolation : cependant, vous me restiez;

mais je ne sentois qu'une chose alors.

Depuis, j'ai pense que s'il vivoit, et qu'il nous vit en

cette detresse
,
son ame se briseroit

;
et

j'ai
reconnu

que Dieu avoit ete bon envers lui.

La jeune fille ne repondit rien
,
mais elle baissa la

tete ;
et quelques larmes, qu'elle s'efforcoit de ca-

cher, tomberent sur la toile qu'elle tenoit entre ses

mains.

La mere ajouta : Dieu, qui a ete bon envers lui,

a ete bon aussi envers nous. De quoi avons-nous

manqu6 ,
tandis que tant d'autres manquent de tout?

II est vrai qu'il a fallu nous habituer a peu, et, ce

peu ,
le gagner par notre travail ;

mais ce peu ne

suffit-il pas? et tous n'ont-ils pas ete des le commen-

cement condamnes a vivre de leur travail?

Dieu, dans sa bonte, nous a donne le pain de chaque

jour ;
et combien ne 1'ont pas ! un abri

,
et combien

ne savent ou se retirer !

II vous a, ma fille, dounee a moi : de quoi me

plaindrois-je?

A ces dernieres paroles ^
la jeune fille tout emue

tomba aux genoux de sa mere, prit ses mains, les

baisa et se pencha sur son sein en pleurant.

Et la mere
,
faisant un effort pour elever la voix :
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Ma fille, dit-elle, le bonheur n'est pas de posseder

beaucoup, mais d'esperer et d'aimer Leaucoup.

Notre esperance n'est pas ici-bas
,
ni notre amour

non plus; ou s'il y est, ce n'est qu'en passant.

Apres Dieu
,
vous m'etes tout en ce monde

;
mais

ce monde s'evanouit comme un songe, et c'est pour-

quoi mon amour s^eleve avec vous vers un autre

monde.

Lorsque je vous portois dans mon sein, un jour je

priai avec plus d'ardeur la Vierge-Marie ;
et elle

m'apparut pendant mon sommeil, et il me sembloit

qu'avec un sourire celeste elle me presentoit un petit

enfant.

Et je pris 1'enfant qu'elle me presentoit ;
et lorsque

je le tins dans mes bras
, la vierge-mere posa sur sa

tete une couronne de roses blanches :

Peu de mois apres vous naquites, et la douce vision

etoit toujours devant mes yeux.
Ce disant

,
la femme aux cheveux blancs tressaillit

et serra sur son creur la jeune fille.

A quelque temps de la une ame sainte vit deux

formes lumineuses monter vers le ciel, et une troupe

d'anges les accompagnoit, et 1'air retentissoit de leurs

chants d'allegresse.

TOME 11,





XXVI.

Ce que vos yeux voient ,
ce que touchent vos

mains, ce ne sont que des ombres, et le son qui frappe

votre oreille n'est qu'un grossier echo de la voix in-

time et mysterieuse qui adore, et prie, et gemit au

sein de la creation.

Car toute creature gemit, toute creature est dans

le travail de 1'enfantement, et s'efforce de naitre a la

vie veritable
,
de passer des tenebres a la lumiere

,
de

la region des apparences a celle des realites.

Ce soleil si brillant
,
si beau ,

n'est que le vetement,

i'emblenie obscur du vrai soleil qui eclaire et echaufife

les ames.

Cette terre si riche, si verdoyante, n'est que le

pale suaire de la nature : car la nature
,
dechue aussi,

est descendue comme I'homme dans le tombeau
\
mais

comme lui elle en sortira.

7.
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Sous cette enveloppe epaisse du corps, vous res-

semblez a un voyageur qui ,
la nuit dans sa tente

,

voit ou croit voir des fantomes passer.

Le monde reel est voile pour vous. Celui qui se

retire au fond de lui-meme, 1'y entrevoit comme

dans le lointain. De secretes puissances qui som-

meillent en lui, se reveillent un moment, soulevent un

coin du voile que le temps retient de sa main ridee
,

et 1'oeil interieur est ravi des merveilles qu'il con-

temple.

Vous 6tes assis au bord de 1'ocean des 6tres
,
mais

vous ne penetrez point dans ses profondeurs. Vous

marchez le soir le long de la mer, et vous ne voyez

qu'un peu d'ecume que le flot jette sur le rivage.

A quoi vous comparerai-je encore?

Vous etes comme 1'enfant dans le sein de sa mere
,

attendant 1'heure de sa naissance
;
comme 1'insecte

aile dans le ver qui rampe , aspirant a sortir de cette

prison terrestre pour prendre votre essor vers les

cieux.



XXVII.

Qui est-ce qui se pressoit autour du Christ pour

entendre sa parole? Le peuple.

Qui est-ce qui le suivoit dens la montagne et les

lieux deserts pour ecouter ses enseignemens ? Le

peuple.

Qui vouloit le choisir pour roi? Le peuple.

Qui etendoit ses vetemens et jetoit devant lui des

palmes en criant Hosannah , lors de son entree a

Jerusalem ? Le peuple.

Qui est-ce qui se scandalisoit a cause des malades

qu'il guerissoit le jour du sabbat? Les scribes et les

pharisiens.

Qui 1'interrgeoit msidieusement et lui tendoit des

pieges pour le perdre?Les scribes et les pharisiens.

Qui disoit de lui : II est possMe? qui Tappeloit
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un homme de bonne chere et aiinant le plaisir? Les

scribes et les pharisiens.

Qui le traitoit de seditieux et de blasphemateur ?

qui se ligua pour le faire mourir ? qui le crucifia sur le

Calvaire entre deux voleurs?

Les scribes et les pharisiens, les docteurs de la loi,le

roi Herode et ses eourtisans
,
le gouverneur romain

et les princes des pretres.

Leur astuce hypocrite trompa le peuple meme. Us

le pousserent a demander la mort de celui qui Tavoit

nourri dans le desert avec septs pains, qui rendoit aux

infirmes la sante, la vue aux aveugles, 1'ouie aux

sourds
,
et aux perclus 1'usage de leurs membres.

Mais Jesus
, voyant qu'on avoit seduit ce peuple

comme le serpent seduisit la femme
, pria son Pere

,

disant : Mon Pere, pardonnez-leur ;
car ils ne savent

pas ce qu'ils font.

Et cependant , depuis dix-huit siecles
,

le Pere ne

leur a pas encore pardonne , et ils trainent leur sup-

plice par toute la terre
,
et par toute la terre 1'esclave

est contraint de se baisser pour les voir.

La misericorde du Christ est sans exclusion. II est

venu dans ce monde pour sauver, non pas quelques

homines
,
mais tous les hommes

;
il a eu pour chacun

d'eux une goutte de sang.

Mais les petits, es foibles, les humbles, les pauvres,

tous ceux qui souffroient, il les aimoit d'un amour de

predilection.

Son coaur battoit sur le co?ur du peuple, et le co?ur

du peuple battoit sur son_cceur.
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Et c'est la, sur le coeur du Christ, que les peuples

malades se raniment
, et que les peuples opprimes re-

coivent la force de s'affranchir.

Malheur a ceux qui s'eloignent de lui, qui le

renient! leur misere est irremediable, et leur servi-

tude eternelle.





XXVI11.

On a vu des temps ou 1'homme
,
en egorgeant

1'homme dont les croyances differoient des siennes
,.

se persuadoit offrir un sacrifice agr6able a Dieu.

Ayez en abomination ces meurtres execrables.

Comment le meurtre de 1'homme pourroit-il plaire

a Dieu, qui a dit a Fhomuie : Tu ne tueras point?

Lorsque le sang de 1'homme coule sur la terre

comme une offrande a Dieu
, les demons accourent

pour le boire, et entrent dans celui qui Ta verse.

On ne commence a pers6cuter que quand on des-

espere de convaincre
;
et qui d6sespere de convaincre,

ou blaspheme en lui-meme la puissance de la v6rite,

ou manque de confiance dans la v^erite des doctrines

qu'il annonce.

Quoi de plus insense que de dire aux hommes :

Croyez ou mourez !



106 PAROLES D'UN CROYANT.

La foi est fille du Verbe : elle penetre dans les

coeurs avec la parole ,
el non avec le poignard.

Jesus passa en faisant le bien, attirant a lui par sa

bonte, et toucbant par sa douceur les ames les plus

dures.

Ses levres divines benissoient et ne maudissoient

point ,
si ce n'est les hypocrites. II ne choisit pas des

bourreaux pour apotres.

II disoit aux siens : Laissez croitre ensemble
, jus-

qu'a la moisson
,
le Ion et le mauvais grain ;

le pere

de famille en fera la separation sur 1'aire.

Et a ceux. qui le pressoient de faire descendre le feu

du ciei sur une ville incredule : Vous ne savez pas de

quel esprit vous etes.

L'esprit de Jesus est un esprit de paix ,
de miseri-

corde et d'amour.

Ceux qui persecutent en son nom
, qui scrutent les

consciences avec Tepee, qui torturent le corps pour

convertir Fame, qui font couler les pleurs au lieu de

les essuyer; ceux-la n'ont pasTesprit de Jesus.

Malbeur a qui profane TEvangile ,
en le rendant

pour les hommes un objet de terreur ! mallieur a

qui ecrit la bonne nouvelle sur une feuille san-

glante !

Ressouvenez-vous des catacombes.

En ce temps-la, on vous trainoit a 1'echafaud, on

vous livroit aux b&tes ferocesdansramphilh^atre pour
amuser la populace, on vous jetoit a milliers au fond

des mines et dans les prisons, on confisquoit vos biens,

on vous fouloit aux pieds comme la boue des places
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publiques; vous n'aviez, pour celebrer vos mysteres

proscrits, d'autre asile que les entrailles de la terre.

Que disoient vos persecuteurs? Us disoient que vous

propagiez des doctrines dangereuses ; que votre

secte, ainsi qu'ils 1'appeloient, troubloit 1'ordre et la

paix publique ; que , violateurs des lois et ennemis du

genre humain, vous ebranliez I'empire en ebranlant

la religion de Fempire.

Et dans cette detresse ,
sous cette oppression , que

demandiez-vous? la liberte. Vous reclamiez le droit

de n'obeir qu'a Dieu, de le servir et de Tadorer selon

votre conscience.

Lorsque, m^me en se trompant dans leur foi,

d^autres reclameront de vous ce droit sacre, respectez-

le en eux, comme vous demandiez que les paiens

le respectassent en vous.

Respectez-le pour ne pas fletrir la memoire de vos

confesseurs, et ne pas souiller les cendres de vos mar-

tyrs.

La persecution a deux tranchans
;

elle blesse a

droite et a gauche.

Si vous ne vous souvenez plus des enseignemens da

Christ
, ressouvenez-vous des catacombes.





XXIX.

Gardez soigneusement en vos ames la justice et la

charite ,
elles seront votre sauvegarde ;

elles banni-

ront d'au milieu de vous les discordes et les dissen-

sions.

Ce qui produit les discordes et les dissensions, ce

qui engendre les proces qui scandalisent les gens de

bien et ruinent les families
,

c'est premierement 1'iii-

tert sordide
,

la passion insatiable d'acquerir et de

posseder.

Combattez done sans cesse en vous cette passion

que Satan y excite sans cesse.

Qu'emporterez-vous de toutes les richesses que
vous aurez amassees par de bonnes et de mechanics

voies? Peu suffit a 1'homme qui vit si peu de temps.

Une autre cause de dissensions interminables, ce

sont les mauvaises lois.



110 PAROLES D'UN CROYANT.

Or il n'y a guere que de mauvaises lois dans le

monde.

Quelle autre loi faut-il a celui qui a la loi du

Christ?

La loi du Christ est claire, elle est sainte
,
et il n'est

personne ,
s'il a cette loi dans le coeur, qui ne se juge

Iui-m6me aisement.

Ecoutez ce qui m'a ete dit :

Les enfans du Christ
,

s'ils ont entre eux quelques

differends, ne doivent pas les porter devant les tribu-

naux de ceux qui oppriment la terre et qui la corrom-

pent.

N'y a-t-il pas des vieillards parmi eux
;

et ces

vieillards ne sont-ils pas leurs peres, connoissant la

justice etl'aimant?

Qu'ils aillent done trouver un de ces vieillards, et

qu'ils lui disent : Mon pere, nous n'avons pu nous ac-

corder moi et mon frere que voila
;
nous vous en

prions, jugez entre nous.

Et le vieillard ecoutera les paroles de 1'un et de

I'autre, et il jugera entre eux, et ayant juge il les be-

nira.

Et s'ils se soumettent a ce jugement, la benediction

demeurera sur eux : sinon
,
elle reviendra au vieillard

qui aura juge selon la justice.

II n'est rien que ne puissent ceux qui sont unis, soit

pour le bien, soit pour le mal. Le jour done ou vous

serez unis sera le jour de votre delivrance.

Lorsque les enfans d'Israel etoient opprimes dans

la terre d'Egypte , si^chacun d'eux
,

oubliant ses
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freres, avoit voulu en sortir seul, pas un n'auroit

echappe ;
ils sortirent tous ensemble

,
et nul ne les

arreta.

Vous etes aussi dans la terre d'Egypte, courbes

sous le sceptre de Pharaon et sous le fouet de ses exe-

cuteurs : criez vers le Seigneur votre Dieu, et puis

levez-vous et sortez ensemble.





XXX

Quand la charite se fut refroidie et que 1'injustice

eut commence a croitre sur la terre, Dieu dit a un de

ses serviteurs : Va de ma part trouver ce peuple , et

annonce-lui ce que tu verras; et ce que tu verras arri-

vera certainement, a moins que, quittant ses voies

mauvaises, il ne se repente et ne revienne a moi.

Et le serviteur de Dieu obeitason commandement
;

et s'etant revetu d'un sac, et ayant repandu de la cen-

dre sur sa tete, il s'en alia yers cette multitude, et, 6le-

vant la voix, il disoit :

Pourquoi irritez-vous le Seigneur pour votre perte?

quittez vos voies mauvaises
; repentez-vous et revenez

a ltd.

Et les uns, ecoutant ces paroles, en etoient touches;

et les autres s'en moquoient, disant : Qui est celui-ci

TOME 11. 8
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et que vient-il nous dire? Qui 1'a charge de nous re-

prendre? G'est un insense.

Et voila
, 1'Esprit de Dieu saisit le prophete ,

et le

temps s'ouvrita ses yeux, et les siecles passerent de-

vant lui.

Et tout-a-coup dechirantses vetemens : Ainsi, dit-il,

sera dechiree la famille d'Adam.

Les homines d'iniquite ont mesur6 la terre au cor-

deau; ils en ont compte les habitans : comme on

compte le betail, tete a tte.

Us ont dit : Partageons-nous cela, et faisons-en une

monnoie a notre usage.

Et le partage s'est fait, et chacun a pris ce qui lui

etoit echu ,
et la terre et ses habitans sont devenus la

possession des hommes d'iniquite; et se consultant tous

ensemble, ils se sont demande : Combien vaut notre

possession? et tous ensemble ont repondu : Trente

deniers.

Et ils ont commence a trafiquer entre eux avec ces

trente deniers.

II y a eu des achats, des ventes, des trocs; des

hommes pour de la terre, de la terre pour des hommes,
et de Tor pour appoint.

Et chacun a convoite la part de Tautre, et ils se

sont mis a s'entr'egorger pour se depouiller mutuelle-

ment
, et, avec le sang qui couloit

,
ils ont ecrit sur un

morceau de papier : Droit
;
et sur un autre : Gloire.

Seigneur, assez ! assez !

En voila deux qui jettent leurs crocs de fer sur un

peuple. Chacun en emporte son lambeau.
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Le glaive a pass6et repasse. Entendez-vous ces cris

dechirans? ce sont les plaintes des jeunes Spouses, et

les lamentations des meres.

Deux spectres se glissent dans 1'ombre
;

ils parcou-

rent les campagnes et les cites. L'un
,
decharn

comme un squelette , ronge un debris d'animal im-

monde; 1'autre a sous 1'aisselle une pustule noire, et

les chacals le suivent en hurlant.

Seigneur, Seigneur, voire courroux sera-t-il eter-

nel? votre bras ne s'etendra-t-il jamais que pour

frapper ? Epargnez les peres a cause des enfans. Lais-

sez-vous attendrir aux pleurs de ces pauvres petites

creatures qui ne savent pas encore distinguer leur

main gauche de la droite.

Le monde s'elargit, la paix.va renaitre ,
il y aura

place pour tous.

Malheur ! malheur ! le sang deborde; il entoure la

terre comme une ceinture rouge.

Quel est ce vieillard qui parle de justice en tenant

d'une main une coupe empoisonnee, et caressant de

Tautre une prostituee qui 1'appelle Mon pere ?

II dit : C'est a moi qu'appartient la race d'Adam.

Qui sont parmi vous les plus forts, et je la leur distri-

buerai?

Et ce qu'il a dit, il le fait
;
et de son trdne

,
sans se

lever, il assigne a chacun sa proie.

Et tous devorent , devorent ;
et leur faim va crois-

sant
,
etils se ruentles uns surles autres, et la chair

palpite, et les os craquent sous la dent.

Un marche s'ouvre
,
on y amene les nations la

8.
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corde au cou
; on les palpe ,

on les pese ,
on les fait

courir et marcher : elles valent tant. Ce ne sont plus

le tumulle et la confusion d'auparavant, c'est un com-

merce regulier.

Heureux les oiseaux du ciel et les animaux de la

terre ! nul ne les contraint; ils vont et viennent comme

il leur semble bon.

Qu'est-ce que ces meules qui tournent sans cesse,

et que broient-elles ?

Fils d'Adam
,
ces meules sont les lois de ceux qui

vous gouvernent; et ce qu'elles broient, c'est vous.

Et a mesure que le prophete jetoit sur 1'avenir ces

lueurs sinistres, une frayeur mysterieuse s'emparoit

de ceux qui 1'ecoutoient.

Soudain sa voix cessa de se faire entendre, et il pa-

rut comme absorbe dans une pensee profonde. Le

peuple attendoit en Silence, lapoitrine serree et pal-

pitante d'angoisse.

Alors le propbete : Seigneur, vous n'avez point

abandonn6 ce peuple dans sa misere
;
vous ne 1'avez

pas livre pour jamais a ses oppresseurs.

Et il prit deux rameaux, et il en detacha les feuilles,

et, les ayant croises, il les lia ensemble
,
et il les eleva

au-dessus de la multitude
,
disant : Ceci sera votre sa-

lut
; vous vaincrez par ce signe.

Et la nuit se fit, et le prophete disparut comme une

ombre qui passe, et la multitude se dispersa de tous

cotes dans les tenebres.
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Lorsqu'apres une longue secheresse ,
une pluie

douce tombe sur la terre, elle boit avidement Feau du

ciel qui la rafraichit et la feconde.

Aiosi les nations alterees boiront avidement la pa-

role de Dieu
_, lorsqu'elle descendra sur elles comme

une tiede ondee.

Et la justice avec 1'amour, et la paix et la liberte

germeront dans leur sein.

Et ce sera comme au temps ou tous etoient freres ,

et Ton n'entendra plus la voix du maitre ni la voix de

Tesclave, les gemissemens du pauvre ni les soupirs des

opprimes, mais des chants d'allegresse et de benedic-

tion.

Les peres diront a leurs fils : Nos premiers jours

out ete troubles, pleins de larmes et d'angoisses. Main-

tenant le soleil se leve et se coucbe sur notre joie.
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Lou6 soit Dieu qui nous a montr6 ces biens avant de

mourir !

Et les meres dirqnt a leurs filles : Voyez DOS fronts,

a present si calmes
;

le chagrin ,
la douleur, I'inquie-

tude y creuserent jadis de profonds sillons. Les votres

sont comme, au printemps, la surface d'un lac qu'au-
cune brise n'agite. Loue soit Dieu qui nous a montre

ces biens avant de mourir !

Et les jeunes hommes diront aux jeunes vierges :

Vous etes belles comme les fleurs des champs , pures
comme la rosee qui les rafraichit

,
comme la lumiere

qui les colore. II nous est doux devoir nos peres, ilnous

est doux d'etre aupres de nos meres; mais quand nous

vous voyons et que nous sommes pres de vous ,
il se

passe en nos ames quelque chose qui n'a de nom qu'au
ciel. Lou6 soit Dieu qui nous a montr6 ces biens

avant de mourir!

Et les jeunes vierges repondront : Les fleurs se fa-

nent
, elles passent ;

vient un jour ou ni la ros^e ne les

rafraichit, ni la lumiere ne les colore plus.
II n'y a sur

la terre que la vertu qui jamais ne se fane ni ne passe.

Nos peres sont comme 1'epi qui se remplit de grain vers

Tautomne, et nos meres comme la vigne qui se charge

de fruits. II nous est doux de voir nos peres ,
il nous

est doux d'etre aupres de nos meres : et les fils de nos

peres et de nos meres nous sont doux aussi. Loue

soit Dieu qui nous a montre ces biens avant de

mourir !
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Je voyois un hetre monter a une prodigieuse hau-

teur. Du sommet presque jusqu'au bas
,

il etaloit d'e-

uormes branches, qui couvroient la terre a 1'entour,

de sorte qu'elle etoit nue
;

il n'y venoit pas un seul

brin d'herbe. Du pied du geant partoit un chene qui,

apres s'etre eleve de quelques pieds ,
se courboit , se

tordoit, puis s'etendoithorizontalement, puis se rele-

voit encore et se tordoit de nouveau; et enfin on 1'a-

percevoit allongeant sa tete maigre et depouillee sous

les branches vigoureuses du hetre, pour chercher un

peu d'air et un peu de lumiere.

Et je pensai en moi-meme : Voila comme les petits

croissent a 1'ombre des grands.

Qui se rassemble autour des puissans du monde?

qui approche d'eux ? ce n'est pas le pauvre ;
on le

chasse : sa vue souilleroit leurs regards. On 1'eloigne
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avec soin de leur presence et de leurs palais; on ne le

laisse pas mme traverser leurs jardins ouverts a tous,

hormis a lui, parce que son corps use de travail est re-

convert des velemens de 1'indigence.

Qui done se rasscmble autour des puissans du

monde ? les riches et les flatteurs qui veulent le de-

venir, les femmes perdues ,
les ministres infames de

leurs plaisirs secrets ,
les baladins

,
les fous qui dis-

traient leur conscience ,
et les faux prophetes qui la

trompent.

Qui encore? les homines de violence et de ruse
, les

agens d'oppression ,
les durs exacteurs

,
tous ceux

qui disent : Livrez-nous le peuple, et nous ferons

souler son or dans vos coffres, et sa graisse dans vos

veines.

La ou git le corps les aigles s'assembleront.

Les petits oiseaux font leur nid dans 1'herhe
,
et les

oiseaux de proie sur ks arbres eleves.
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Au temps ou les feuilles jaunissent, un vieillard,

charge d'un faix de ramee
,
revenoit lentement vers

sa chaumiere , situee sur la pente d'un vallon.

Et du cote ou s'ouvroit le vallon ,
entre quelques

arbres jet6s ca et la
,
on voyoit les rayons obliques

du soleil
, deja descendu sous Fhorizon ,

se jouer dans

les nuages du couchant et les teindre de couleurs in-

nombrables, qui peu a peu alloient s'effacant.

Et le vieillard
,
arrive a sa chaumiere ,

son seul

bien avecle petit champ qu'il cultivoit aupres ,
laissa

tomber le faix de ramee ,
s'assit sur un siege de hois

noirci par la fumee de 1'atre , et baissa la tete sur sa

poitrine dans une profonde reverie.

Et de fois a autre sa poitrine gonflee laissoit

echapper un court sanglot ,
et d'une voix cassee il

disoit :
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Je n'avois qu'un fils, il me 1'ont pris; qu'une pau-
vre vache, ils me 1'ont prise pour Timpot de mon

champ.

Etpuis, (Tune voix plus foible, il repetoit : Mon
fils

,
mon fils I et une larme venoit mouiller ses vieilles

paupieres, mais ellene pouvoit couler.

Comme il etoit ainsi s'attristant, il entendit quel-

qu'un qui disoit : Mou pere , que la benediction de

Dieu soit avec vous et sur les votres I

Les miens? dit levieillard, je n'ai plus personne

qui tienne a moi; je suis seul.

Et
,
levant les yeux , il \it un pelerin debout a la

porte , appuye sur un long baton
;

et sachant que
c'est Dieu qui envoie les hotes

,
il lui dit :

Que Dieu vous rende votre benediction. Entrez ,

mon fils
;
tout ce qu'a le pauvre est au pauvre.

Et allumant sur le foyer son faix de ramee
,

il se

mit a preparer le repas du voyageur.

Mais rien ne pouvoit le distraire de la pensee qui

I'oppressoit : elle etoit la toujours, sur son coeur.

Et le pelerin ayant connu ce qui le troubloit si ame-

rement
,
lui dit : Mon pere ,

Dieu vous eprouve par

la main des hommes. Cependant il y a des miseres

plus grandes que votre misere. Ce n'est pas Topprime

qui souffre le plus, ce sont les oppresseurs.

Le vieillard secoua la t&te et ne rpondit point.

. Le pelerin reprit : Ce que maintenant vous ne

croyez pas, vous le croirez bientot.

Et 1'ayant fait asseoir
,

il posa les mains sur ses

veux : et le vieillard tomba dans un sommeil sem-
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Liable au sommeil pesant, tenebreux, plein d'hor-

reur, qui saisit Abraham quand Dieu lui montra les

malheurs futurs de sa race.

Et il lui sembla etre transporte dans un vaste pa-

lais, pres d'un lit, et a cote du lit etoit une couronne,

et dans ce lit un hornme qui dormoit
;

et ce qui se

passoit dans cet homme, le vieillard le voyoit ainsi

que le jourr durant la veille
,
on voit ce qui se passe

sous les yeux.

Et riiomme qui etoit la
,
couche sur un lit d'or

,

entendoit comme les cris confus d'une multitude qui

demande du pain. C'etoit un bruit pareil au bruit des

flots qui brisent contre le rivage pendant la tempete.

Et la tempete croissoit, et le bruit croissoit; etrhomme

qui dormoit voyoit les flots monter de moment en

moment, et battre deja les murs du palais, et il fai-

soit des efforts inou'is comme: pour fuir, et ii ne pou-
voit pas, et son angoisse 6toit extreme.

Pendant qu'il le regardoit avec frayeur, le vieil-

lard fut soudain transporte dans un autre palais. Celui

qui etoit couche la ressembloit plutot a un cadavre

qu'a un homme vivant.

Et dans son sommeil, il voyoit devant lui des

teles coupees; et
,
ouvrant la bouche

,
ces teles di-

soient :

Nous nous 6tions devoues pour toi
,
et voila le prix

que nous avons recu. Dors, dors; nous ne dormons

pas, nous. Nous veillons Fheure de la vengeance : elle

estproche.

Et le sang se figeoit dans les veines de I'homme
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endormi. Et il se disoit : Si au moins je pouvois
laisser ma couronne a cet enfant : et ses yeux ha-

gards se tournoient vers im berceau sur lequel on

avoit pose un bandeau de reine.

Mais
, lorsqu'il commenc.oit a se calmer et a se con-

soler un peu dans cette pensee, un autre homme, sem-

blable a lui par les traits , saisit 1'enfant et Fecrasa

contre la muraille.

Et le vieillard se sentit defaillir d'horreur.

Et il fut transport^ au meme instant en deux lieux

divers; et, quoique separes, ces lieux, pour lui, ne

formoient qu'un lieu.

Et il vit deux homrnes
, qu'a l'age pres, on auroit

pu prendre pour le m6me homme : et il comprit

qu'ils avoient ete nourris dans le m6me sein.

Et leur sommeil etoit celui du condamne qui at-

tend le supplice a son reveil. Des ombres envelop-

p6es d'un linceul sanglant passoient devant eux
,

et

chacunes d'elles, en passant, les iouchoit, etleurs

membres se retiroient et se contractoient, comme

pour se deiober a cet attouchement de la mort.

Puis ils se regardoient Tun 1'autre avec une espece

de sourire affreux, et leur oail s'enflammoit, et leur

main s'agitoit convulsivement sur un manche de poi-

gnard.

Et le vieillard vit ensuite un homme bleme et

maigre. Les soupcons se glissoient en foule pres de

son lit, distilloient leur venin sur sa face, murmu-

roient a voix basse des paroles sinistres, et enfon-

coient lentement leurs ongles dans son crane mouille
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d'une sueur froide. Et une forme humaine, pale

comme un suaire, s'approcha de lui, et, sans parler ,

lui montra du doigt une marque livide qu'elle avoit

autour du cou. Et, dans le lit ou il gisoit, les ge-

noux de 1'homme bleme se choquerent ,
et sa Louche

s'entrouvrit de terreur, et ses yeux se dilaterent hor-

riblement.

Et le vieillard
,
transi d'effroi

,
fut transporte dans

un palais plus grand.

Et celui qui dormoit la ne respiroit qu'avec une

peine extreme. Un spectre noir etoit accroupi sur sa

poilrine et le regardoit en ricanant. Et il lui parloit a

1'oreille, et ses paroles devenoient des visions dans

Fame de 1'homme qu'il pressoit et fouloit de ses os

pointus.

Et celui-ci se voyoit entoure d'une innomhrahle

multitude qui poussoit des cris effrayans.

Tu nous as promis la liberty
,
et tu nous as donne

Tesclavage.

Tu nous as promis de regner par les lois
,

et les

lois ne sont que tes caprices.

Tu nous as promis d'epargner le pain de nos

femmes et de nos enfans, et tu as double notre misere

pour grossir tes tresors.

Tu nous as promis de la gloire, et tu nous as valu

le mepris des peuples et leur juste haine.

Descends, descends, et va dormir avec les parjures
et les tyrans.

Et il se sentoit precipite ,
traine par cette multi-

tude, et il s'accrochoit a des sacs d'or, et les sacs
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crevoient, et Tor s'echappoit et tomboit a lerre.

Et il lui sembloit qu'il erroit pauvre dans le monde,
et qu'ayant soif il demandoit a Loire par charite

,

et qu'on lui presentoit un verre plein de boue
,
et que

tous le fuyoient, tous le maudissoient
, parce qu'il

etoit marque au front du signe des traitres.

Et le vieillard detourna de lui les yeux avec de-

gout.

Et dans deux autres palais il vit deux autres

bommes r6vant de supplices. Car, disoient-ils
,
ou

trouverons-nous quelque surete? Le sol est mine sous

nos pieds; les nations nous abhorrent; les petits en-

fans meme
,
dans leurs prieres ,

demandeut a Dieu,

soir et matin
, que la terre soit delivree de nous.

Et 1'un condamnoit a la prison dure
,
c'est-a-dire a

toutes les tortures du corps et de Tame et a la mort

de la faim
,

des malheureux qu'il soupconnoit d'a-

voir prononce le mot de patrie; et 1'autre, apres

avoir confisque leurs biens, ordonnoit de jeter au

fond d'un cachot deux jeunes filles coupables d'avoir

soigne leurs freres blesses dans un hopital.

Et comme ils se fatiguoient a ce travail de bour-

reau
,
des messagers leur arriverent.

Et 1'un des messagers disoit : Vos provinces du

Midi ont brise leurs chaines, et avec les troncons

elles ont chasse vos gouverneurs et vos soldats.

Et 1'autre : Vos aigles ont ete dechirees sur les

bords du large fleuve : ses flots en emportent les debris.

Et les deux rois se tordoient sur leur couche.

Et le vieillard en vit un troisieme. II avoit chasse
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Dieu de son cceur, et, dans son creur, a la place dc

Dieu
,
etoit un ver qui le rongeoit sans relache

; et

quand 1'angoisse devenoit plus vive, il balbutioit de

sourds blasphemes ,
et ses levres se couvroient d'unc

ecume rougeatre.

Et il lui sembloit etre dans une plaine immense,

seul avec le ver qui ne le quittoit point. Et cette

plaine etoit un cimetiere, le cimetiere d'un peuple

egorge.

Et tout-a-coup voil que la terre s'meut; les

tombes s'ouvrent, les morts se levent et s'avancent

en foule : et il ne pouvoit ni faire un mourement, ni

pousser un cri.

Et tous ces morts, hommes, femmes, enfans, le

regardoient en silence : et apres un peu de temps ,

dans le meme silence, ils prirent les pierres des

tombes et les poserent autour de lui.

II en cut d'abord jusqu'aux genoux , puis jusqu'a

la poitrine , puis jusqu'a la bouche
,
et il tendoit avec

effort les muscles de son cou pour respirer une fois

de plus; et 1'edifice montoit toujours, et, lorsqu'il

fut achevS, le faite se perdoit dans unenuee sombre.

Les forces du vieillard commencoient a Taban-

donner
;
son ame regorgeoit d'epouvante.

Et voila qu'ayant traverse plusieurs salles desertes,

dans une petite chambre, sur un lit qu'eclairoit a

peine une lampe pale ,
il apercoit un bomme use par

les ans.

Autour du lit etoientsept peurs, quatre d'un cole,

trois de 1'autre.
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Et 1'une des peurs posa la main sur le coeur de

I'liomme age, et il tressaillit, et ses membres trem-

blerent; et la main resta la tant qu'elle senlit un peu
de chaleur.

Et apres celle-ci une autre plus froide fit ce qu'a-

voit fait la premiere , et toutes poserent la main sur

le coeur de riiomme age.

Et il se passa en lui des choses qu'on ne peut de-

voiler.

II voyoit dans le lointain
,
vers le pole ,

un fantome

horrible quilui disoit : Donne-toi a moi, et je te re-

chaufferai de mon haleine.

Et, de ses doigts glaces, l'homme de peur ecri-

voit un pacte , je ne sais quel pacte ,
mais chaque

mot en etoit comme un rale d'agonie.

Et ce fut la derniere vision. Et le vieillard s'6tant

reveille, rendit graces a la Providence de la part

qu'elle lui avoit faite dans les douleurs de la vie.

Et le pelerin lui dit : Esperez et priez; la priere

obtient tout. Votre fils n'est pas perdu ; vos yeux le

reverront avant de se fermer. Attendez en paix les

jours de Dieu.

Et le vieillard attendit en paix.
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Les maux qui affligent la terre ne viennent pas de

Dieu, car Dieu est amour, et tout ce qu'il a fait est

bon ;
ils viennent de Satan

, que Dieu a maudit
,

et

des hommes qui ont Satan pour pere et pour maitre.

Or les fils de Satan sont nombreux dans le monde.

A mesure qu'ils passent, Dieu ecrit leurs noms dans

un livre
,
scelle

, qui sera ouvert et lu devant tous a

la fin des temps.

II y a des hommes qu n'aiment qu'eux-m^mes; et

ceux-ci sont des hommes de haine ,
car n'aimer que

soi c'est hai'r les autres.

II y a des hommes d'orgueil qui ne peuvent souffrir

d'egaux, qui veulent toujours commander et dominer.

II y a des hommes de convoitise qui demandent

toujours de Tor, deshonneurs, des jouissances ,
et ne

sont jamais rassa sies .

TOME 11. 9
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II y a des hommes de rapine qui epient le foible

pour le depouiller de force ou de ruse
,

et qui r6-

dent la nuit autour de la demeure de la veuve et de

1'orphelin.

II y a des hommes de meurtre
, qui n'ont que des

pensees violentes, qui disent : Vous etes nos freres, et

tuent ceux qu'ils appellent leurs freres, sitot qu'ils les

soupconnent d'etre opposes a leurs desseins, et ecri-

vent des lois avec leur sang.

II y a des hommes de peur, qui tremblent devant

le mechant et lui baisent la main
, esperant par la se

derober a son oppression ,
et qui , lorsqu'un innocent

est attaque sur la place publique, se hatent de ren-

trer dans leur maison et d'en fermer la porte.

Tous ces hommes ont detruit la paix, la surete et la

liberte sur la terre.

Vous ne retrouverez done la liberte
,
la surete

,
la

paix, qu'en combattant contre eux sans relache.

La cite qu'ils ont faite est la cite de Satan ; vous

avez a rebatir la cite de Dieu.

Dans la cite de Dieu chacun aime ses freres

comme soi-meme; et c'est pourquoi nul n'est de-

laisse, nul n'y souffre
,

s'il est un remede a ses souf-

franees.

Dans la cite de Dieu tous sont egaux ,
aucun ne

domine
,
car la justice seule y regne avec 1'amour.

Dans la cite de Dieu chacun possede sans crainte

ce qui est a lui
, et ne desire rien de plus , parce que

ce qui est a chacun est a tous
,

et que tous possedent

Dieu qui renferme tous les biens.
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Dans la cite de Dieu mil ne sacrifie les autres

a soi ,
mais chacun est pret a se sacrilier pour les

autres.

Dans la cite de Dieu s'il se glisse un mechant,

tous se separent de lui, et tous s'unissent pour le

contenir, ou pour le chasser : car le mechant est

1'ennemi de chacun
,
et 1'ennemi de chacun est 1'en-

nemi de tous.

Quand vous aurez rehati la cite de Dieu , la terre

refleurira, et les peuples refleuriront
, parce que vous

aurez vaincu les fils de Satan qui oppriment les

peuples et desolent la terre
, les homines d'orgueil ,

les hommes de rapine ,
les hommes de meurtre et les

homines de peur.

9.





XXXV.

Si les oppresseurs dies nations etoient abandonnes

a eux-memes
,
sans appui, sans secours etranger, que

pourroient-ils centre elles ?

Si, pour les tenir en servitude ,
ils n'avoient d'aide

que Taide de ceux a qui la servitude profite, que
seroit-ce que ce petit nombre contre des peuples

entiers?

Et c'est la sagesse de Dieu qui a ainsi dispose les

choses, afin que les liommes puissent toujours re-

sister a la tyrannic ;
et la tyrannic seroit impossible ,

si les bommes comprenoient la sagesse de Dieu.

Mais ayant tourn6 leur creur a d'autres pensees ,

les dominateurs du monde ont oppose a la sagesse de

Dieu
, que les hommes ne comprenoient plus ,

la

sagesse du prince de ce monde, de Satan.

Or Satan, qui est le roi des oppresseurs des nations,
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leur suggera , pour affermir leur tyrannie , une ruse

infernale.

II leur dit : Voici ce qu'il faut faire. Prenez dans

chaque famille les jeunes gens les plus robustes et

donnez-leur des armes, et exercez-les a les manier,

et ils combattront pour vous contre leurs peres et

leurs freres
;
car je leur persuaderai que c'est une

action glorieuse.

Je leur ferai deux idoles qui s'appelleront Hon-

aeur et Fidelite
,
et une loi qui s'appellera Obeissance

passive.

Et ils adoreront ces idoles , et ils se soumettront a

cette loi aveuglement, parce que je seduiraileur esprit,

et vous n'aurez plus rieu a craindre.

Et les oppresseurs des nations firent ce que Satan

leur avoit dit, et Satan aussi accomplit ce qu'il avoit

promis aux oppresseurs des nations.

Et Ton vit les enfans du peuple lever le bras contre

le peuple, egorger leurs freres
,
enchainer leurs peres,

et oublier jusqu'aux entrailles qui les avoient portes.

Quand on leur disoit : Au nom de tout ce qui est

sacre
, pensez a 1'injustice ,

a 1'atrocite de ce qu'on

vous ordonne; ils repondoient : Nous ne pensons

point, nous obeissons.

Et quand on leur disoit : N'y a-t-il plus en vous au-

cun amour pour vos peres ,
vos meres ,

vos freres et

vos so?urs? ils repondoient : Nous n'aimons point ,

nous obeissons.

Et quand on leur montroit les autels du Dieu qui a

cree rhomme et du Christ qui 1'a sauve, ilss'ecrioient:
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Ce sont la les dieux de la patrie ;
nos dieux

,
a

nous , sont les dieux de ses maitres ,
la Fidelity et

1'Honneur.

Je vous te ds en verite , depuis la seduction de la

premiere femme par le Serpent, il n'y a point eu de

seduction plus effrayaute que celle-la.

Mais elle touche a sa fin. Lorsque 1'esprit mauvais

fascine des ames droites, ce n'est que pour un temps.

Elles passent comme a travers uri r6ve affreux, et au

reveil elles b6nissent Dieu qui les a delivrees de ce

tourment.

Encore quelques jours, et ceux qui combattoient

pour les oppresseurs combattront pour les opprimes ;

ceux qui combattoient pour retenir dans les fers leurs

peres, leurs meres, leurs freres et leurs so3urs, com-

battront pour les affranchir.

Et Satan fuira dans ses cavernes avec les domina-

teurs des nations.





XXXVI.

Jeune soldat, ou vas-tu?

Je vais combattre pour Dieu et les autels de la pa-

trie.

Que tes armes soient benies
, jeune soldat!

Jeune soldat, ou vas-tu?

Je vais eombattre pour la justice, pour la sainte

cause des peuples, pour les droits sacres du genre

humain.

Que tes armes soient benies , jeune soldat !

Jeune soldat, ou vas-tu?

Je vais combattre pour delivrer mes freres de 1'op-

pression , pour briser leurs chaines et les chaines du

monde.

Que tes armes soient benies
, jeune soldat !

Jeune soldat, ou vas-tu?

Je vais combattre contre les homilies iniques pour
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ceux qu'ils renversent et foulent aux pieds , centre les

maitres pour les esclaves
, centre les tyrans pour la

liberte.

Que tes armes soient benies
, jeune soldat !

Jeune soldat, ou vas-tu?

Je vais combattre pour que tous ne soient plus la

proie de quelques uns , pour relever les t6tes courbees

et soutenir les genoux qui flechissent.

Que tes armes soient benies, jeune soldat !

Jeune soldat, ou vas-tu?

Je vais combattre pour que les peres ne maudissent

plus le jour ou il leur fut dit : Un fils vous est ne
;

ni les meres celui ou ellesle serrerentpour la premiere

fois sur leur sein.

Que tes armes soient benies, jeune soldat !

Jeune soldat, ou vas-tu?

Je vais combattre pour que le frere ne s'attriste plus

en voyant sa so3ur se faner comme 1'herbe que la

terre refuse de nourrir; pour que la soaur ne regarde

plus en pleurant son frere qui partetne reviendra

point. .

Que tes armes soient benies
, jeune soldat !

Jeune soldat, ou vas-tu?

Je vais combattre pour que chacun mange en paix

le fruit de son travail; pour secher les larmes des

petits enfans qui demandent du pain ,
et on leur r6-

pond : II n'y a plus de pain; on nous a pris ce qui en

restoit.

Que tes armes soient benies
, jeune soldat !

Jeune soldat, ou vas-tu?
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Je vais combattre pour le pauvre , pour qu'il ne

soit pas a jamais depouille de sa part dans 1'heritage

commun.

Que tes armes soient benies
, jeune soldat !

Jeune soldat, ou vas-tu?

Je vais combattre pour chasser la faim
%
des chau-

mieres
, pour ramener dans les families 1'abondance,

la securite et la joie.

Que tes armes soient benies , jeune soldat !

Jeune soldat, ou vas-tu?

Je vais combattre pour rendre a ceux que les

oppresseurs ont jetes au fond des cachots
,
Vair qui

manque a leurs poitrines et la lumiere que chercbent

leurs yeux.

Que tes armes soient benies
, jeune soldat !

Jeune soldat, ou vas-tu?

Je vais combattre pour renverser les barrieres qui

separent les peuples ,
et les empechent de s'embrasser

comme les fils du meme pere, destines a vivre unis

dans un meme amour.

Que tes armes soient benies
, jeune soldat !

Jeune soldat
,
ou vas-tu ?

Je vais combattre pour affranchir de la tyrannic de

rhomme la pens6e, la parole, la conscience.

Que tes armes soient benies, jeune soldat!

Jeune soldat, ou vas-tu ?

Je vais combattre pour les lois eternelles descen-

dues d'en-haut
, pour la justice qui protege les droits ,

pour la charite qui adoucit les maux inevitables.

Que tes armes soient benies, jeune soldat !
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Jeune soldat, oil vas-tu?

Je vais combattre pour que tous aient au ciel un

Dieu
,
et une patrie sur la terre.

Que tes armes soient benies, sept fois benies, jeune
soldat!



XXXVII.

Pourquoi vous fatiguez-vous vainement dans votre

misere? votre desir est bon, mais vous ne savez pas

comment il doit s'accomplir.

Retenez bien cette maxime : Celui-la seul peut ren-

dre la vie, qui a donne la vie.

Vous ne reussirez a rien sans Dieu.

Vous vous tournez et retournez sur votre lit d'an-

goisse : quel soulagement avez-vous trouve?

Vous avez abattu quelques tyrans, et il en est venu

d'autres pires que les premiers.

Vous avez aboli des lois de servitude ,
et vous avez

eu des lois de sang; et apres, encore des lois de

servitude.

Defiez-vous done des hommes qui se mettent enlre

Dieu et vous, pour que leur ombre vous le cache.

Ces hommes-la ont de mauvais desseins.
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Car c'est de Dieu que vient la force qui de-

livre
, parce que c'est de Dieu que vient 1'amour qui

unit.

Que peut faire pour vous un homme qui n'a que
sa pensee pour regie, et pour loi que sa volonte?

Meme quand il est de bonne foi et ne souhaite que
le bien

,
il faut qu'il vous donne sa volonte pour loi

et sa pensee pour regie.

Or tous les tyrans ne font que cela.

Ce n'est pas la peine de bouleverser tout et de

s'exposer a tout
? pour substituer a une tyrannic une

autre tyrannic.

La liberte ne consiste pas en ce que ce soit celui-

ci qui domine au lieu de celui-la; mais en ce qu'aucun
ne domine.

Or ou Dieu ne regne pas il est necessaire qu'un

homme domine, et cela s'est vu toujours.

Le regne de Dieu, je vous le dis encore
,
c'est le

regne de la justice dans les esprits et de la charite dans

les coeurs : et il a sur la terre son fondemcnt dans la

foi en Dieu et la foi au Christ qui a promulgue la loi

de Dieu ,
la loi de charite et la loi de justice.

La loi de justice enseigne que tous sont egaux
devant leur pere , qui est Dieu

,
et devant leur seul

maitre, qui est le Christ.

La loi de charite leur apprend a s'aimer et a s'en-

tr'aider commeles fils d'un m&me pere et les disciples

d'un m&me maitre.

Et alors ils sont libres, parce que nul ne commande

a autrui s'il n'a ete librement choisi de tous pour
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commander : et on ne pent leur ravir leur liberte,

parce qu'ils sont tons unis pour la defendre.

Mais ceux qui vous disent : Avant nous
,
on n'a pas

su ce que c'est que la justice : la justice ne vient pas

de Dieu, elle vient de l'homme : fiez-vous a nous, et

nous vous en ferons une qui vous satisfera :

Ceux-la vous trompent ,
ou

,
s'ils vous promettent

sincerement la liber te
,
ils se trompent eux-memes.

Car ils vous demandent de les reconnoitre pour

maitres, et ainsi votre liberte ne seroitquel'obeissance

a ces nouveaux maitres.

Repondez-leur que votre maitre est le Christ, que
vous n'en voulez point d'autre

, et le Christ vous af-

franchira.





XXXVIII.

Vous avez besoin de beaucoup de patience et d'un

courage qui ne se lasse point : car vous ne vaincrez

pas en unjour.

La liberte est le pain que les peuples doivent gagner

a la sueur de leur front.

Plusieurs commencent avec ardeur, et puis ils se

rebutent avant d'etre arrives au temps de la moisson.

Ils ressemblent aux hommes raous et laches qui ,

ne pouvant supporter le travail d'arracher de leurs

champs les mauvaises herbes a mesure qu'elles crois-

sent
, sement et ne recueillent point, parce qu'ils ont

laisse touffer la bonne semence.

Je vous le dis, il y a toujours une grande famine

dans ce pays-la.

Ils ressemblent encore aux hommes insenses qui,

ayant eleve jusqu'au toit une maison pour s'y loger,

TOME 11. 10
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negligent de la couvrir, parce qu'ils craignent un pen

de fatigue de plus.

Les vents et les pluies viennent ,
et la maison s'e-

croule, et ceux qui 1'avoient batie sont tout-a-coup en-

sevelis sous ses mines.

Quand meme vos esperances auroient ete trompees

non seulement sept fois
,
mais septante fois sept fois ,

ne perdez jamais 1'esperance.

Lorsqu'on a foi en elle
,
la cause juste triomphe tou-

jours; et celui-la se sauye , qui persevere jusqu'a

la fin.

Ne dites pas : C'est souffrir beaucoup pour des biens

qui ne viendrontque tard.

Si ces biens viennent tard, si vous n'en jouissez que

peu de temps ,
ou que meme il ne vous soit pas donne

d'en jouir du tout, vos enfans en jouiront, et les en-

fans de vos enfans.

Ils n'auront que ce que vous leur laisserez : voyez

done si vous voulez leur laisser des fers et des verges

et la faim pour heritage.

Celui qui se demande ce que vaut la justice, profane

en son coeur la justice ;
et celui qui suppute ce que

coute la liberte
,
renonce en son coeur a la liberte.

La liberte et la justice vous peseront dans la meme

balance ou vous les aurez pesees. Apprenez done a

en connoitre le prix.

II y a des peuples quine 1'ont point connu, et ja-

mais misere n'egala leur misere.

S'il est sur la terre que que chose de grand ,
c'est

la resolution ferme d'un peuple qui marche sous Toeil
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de Dieu, sans se lasser un moment, a la conquete des

droits qu'il tient de lui; qui ne compte ni ses blessures,

ni les jours sans repos, nilesnults sans sommeil, et

qui se dit : Qu'est-ce que cela? la justice etlalibert6

sont dignes de bien d'autres travaux*

II pourra eprouver des infortunes
,
des revers

,
des

trahisons, etre vendu par quelque Judas... Que rien

ne le decourage.

Car, je vous le dis en verite
, quand il descendroit

comme le Christ dans le tombeau
,
comme le Christ il

en sortiroit le troisieme jour, vainqueur de la mort
,
et

du prince de ce monde
,

et des ministres du prince

de ce monde.

10.





XXXIX.

Le laboureur porte le poids du jour, s'expose a la

pluie ,
au soleil

, aux venls
, pour preparer par son

travail la moisson qui remplira ses greniers a 1'au-

tomne.

La justice est la moisson des peuples.

L'artisan se leve avant 1'aube, allume sa petite

lampe ,
et fatigue sans relache pour gagner un peu de

pain qui le nourrisse lui et ses enfans.

La justice est le pain des peuples.

Le marchand ne refuse aucun labeur, ne se plaint

d'aucune peine ;
il use son corps et oublie le sommeil,

afin d'amasser des richesses.

La liberte est la richesse des peuples.

Le matelot traverse les mers
,
se livre aux flots et

aux temp&es, se hasarde entre les ecueils, souffre le
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froid et le chaud, afin de s'assurer quelque repos dans

ses vieux ans.

La liberte est le repos des peuples.

Le soldatse soumetaux plus dures privations, il veille

et combat, et donne son sang pour ce qu'il appelle la

gloire.

La libert^ est la gloire des peuples.

S'il est un peuple qui estime moins la justice et la

liberte que le laboureur sa moisson ,
1'artisan un peu

de pain, le marchand les richesses, le matelot le repos,

et le soldat la gloire ; elevez autour de ce peuple une

haute muraille , afin que son haleine n'infecte pas le

reste de la terre.

Quand viendra le grand jour du jugement des peu-

ples, il lui sera dit : Qu'aMu fait de ton ame? on n'en

a vu ni signe ni trace. Les jouissances de la brute ont

ete tout pour toi. Tu as aime la boue
,
va pourrir dans

laboue.

Et le peuple ,
au eontraire

, qui au-dessus des

biens materiels aura plac6 dans son cceur les vrais

biens; qui pour les eonquerir n'aura epargn6 aucun

travail, aucune fatigue, aucun sacrifice, entendra

cette parole :

A ceux qui ont une ame la recompense des ames.

Farce que tu as aime plus que toutes cboses la li-

berte et la justice , viens ,
et possede a jamais la jus-

tice et la liberte.



XL.

Croyez-vous que le boeuf qu'on nourrit a 1'etable

pour Tatteler au joug et qu'on engraisse pour la bou-

cherie
,
soit plus a envier que le taureau qui cherche

libre sa nourriture dans les forets?

Croyez-vous que le cheval qu'on selle et qu'on
bride

, et qui a toujours abondammeut du foin dans

le ratelier, jouisse d'un sort preferable a celui de 1'6-

talon qui , delivr6 de toute entrave
,
hennit et bondit

danslaplaine?

Croyez-vous que le chapon qui Ton jette du grain

dans la basse-cour
,
soit plus heureux que le ramier

qui, le matin
,
ne sait pas ou il trouvera sa pature de

la journee ?

Croyez-vous que celui qui se promene tranquille

dans un de ces pares qu'on appelle royaumes, ait une

vie plus douce que e fugitif qui ,
de bois en bois et de
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rocher en rocher, s'en va le coeur plein de 1'esperance

de se crer une patrie ?

Croyez-vous que le serf imbecile
,
assis a la table de

son seigneur, en savoure plus les mets delicats
, que le

soldat de la libert& son morceau de pain noir?

Croyez-vous que celui qui dort
,

la corde au cou
,

sur la litiere que lui a jetee son maitre
,
ait un meil-

leur sommeil que celui qui, apres avoir combattu pen-

dant le jour pour ne dependre d'aucun maitre, se re-

pose quelques heures
,

la nuit
,
sur la terre , au coin

d'un cbamp?

Croyez-vous que le lache qui traine en tout lieu la

chaine de 1'esclave, soit moins charg6 que rhomme
de courage qui porte les fers du prisonnier?

Croyez-vous que l'homme timide qui expire dans

son lit, 6touffe par Fair infect qui environne la tyran-

nic
,
ait une mort plus desirable que Thornine ferme

qui, sur Fechafaud, rend aDieu son ame libre comme
il 1'arecue delui?

Le travail est partout et la souffrance partout :

settlement il y a des travaux steriles et des travaux

feconds, des souffrances infames et des souffrances

glorieuses.



XLL

II s'en alloit errant sur la terre. Que Dieu guide le

pauvre exile !

J'ai passe a travers les peuples ,
et ils m'ont regarde,

et je les ai regardes, et nous ne nous sommes point re-

connus. L'exile partout estseul.

Lorsque je voyois ,
au declin du jour ,

s'clever du

creux d'un vallon la fum6e de quelque chaumiere
, je

medisois : Heureux celuiquiretrouve, le soir,le foyer

domestique, et s'y assied au milieu des siens*! L'exile

partout est seul.

Ou vont ces nuages que chasse la tempete ? Elle

me chasse comme eux, et qu'importe ou? L'exile

partout est seul.

Ces arbressont beaux
;
ces fleurs sont belles; mais
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ce ne sont point les fleurs ni les arbres de mon pays :

ils ne mo disent rien. L'exil6 partout est seul.

Ce ruisseau coule mollement dans la plaine ;
mais

son murmure n'est pas celui qu'entenditmon enfance :

il ne rappelle & mon ame aucun souvenir. L'exile par-

tout est seul.

Ces chants sont doux , mais les tristesses et les joies

qu'ils reveillent ne sont ni mes tristesses ni mes joies.

L'exil6 partout est seul.

On m'a demand^ : Pourquoi pleurez-vous? et

quand je 1'ai dit, nul n'a pleure; parce qu'on ne me

comprenoit point. L'exile partout est seul.

J'ai vu des vieillards entoures d'enfans, comme

1'olivier de ses rejetons; mais aucun de ces vieillards

ne m'appeloit son iils, aucun de cesenfansne m'ap-

peloit son frere. L'exile partout est seul.

J'ai vu des jeunes filles sourire
,
d'un sourire aussi

pur que la brise du matin
,
a celui que leur amour

s'etoit choisi pour epoux; mais pas une ne m'a souri.

L'exile partout est seul.

J'ai vu des jeunes hommes , poitrine contre poi-

trine
, s'etreindre comme s'ils avoient voulu de deux

vies ne faire qu'une vie ; mais pas un ne m'a serr6 la

main. L'exile partout est seul.

II n'y a d'amis
, d'epouses ,

de peres et de freres que
dans la patrie. L'exile partout est seul.

Pauvre exile! cesse de gemir; tous sont bannis

comme toi : tous voient passer et s'evanouir peres,

freres, epouses, amis.

La patrie n'est point ici-bas : 1'homme vainement
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1'y cherche ;
ce qu'il prend pour elle n'est qu'un glte

d'une nuit.

II s'en va errant sur la terre. Que Dieu guide le

pauvre exile !





XLII.

Et la patrie me fut montree.

Je fus ravi au-dessus de la region des ombres; et

je voyois le temps les emporter d'une vitesse indicible

a travers le vide, comme on voit le souffle du midi

emporter les vapeurs legeres qui glissent dans le loin-

tain sur la plaine.

Et je inontois, et je montois encore
;
et les realites,

invisibles a Toeil de chair, m'apparurent ,
et j'entendis

des sons qui n'ont point d'cho dans ce monde de

fantomes.

Et ce que j'entendois, ce que je voyois etoit si vi-

vant, mon ame le saisissoit avecune telle puissance,

qu'il me sembloit qu'auparavant tout ce que j'avois

cru voir et entendre n'etoit qu'un songe vague de la

nuit.
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Que dirai-je done aux enfans de la nuit, et que

peuvent-ils comprendre ? Et des hauteurs du jour
eternel ne suis-je pas aussi retombe avec eux au sein

de la nuit, dans la region du temps et des ombres?

Je voyois comme un ocean immobile, immense,
infini ; et dans cet ocean , trois oceans : un ocean de

force
,
un ocean de lumiere

,
un ocean de vie

; et ces

trois oceans, se p6netrant 1'un 1'autre sans se con-

fondre, ne formoient qu'un mme ocean, qu'une
meme unite indivisible, absolue, eternelle.

Et cette unite etoit Celui qui est; et, au fond de

son 6tre , un noeud ineffable lioit entre elles trois per-

sonnes qui me furent nominees
,
et leurs noms etoient

le Pere
,

le Fils
, 1'Esprit ;

et il y avoit la une gene-
ration mysterieuse, un souffle mysterieux, vivant,

fecond; et le Pere, le Fils, TEsprit, etoient Celui

qui est.

Et le Pere m'apparoissoit comme une puissance

qui, au dedans de 1'Etre infini, un avec elle, n'a

qu'un seul acte, permanent, complet, illimite, qui

est 1'Etre infini lui-m^me.

Et le Fils m'apparoissoit comme une parole , per-

manente , complete ,
illimitee , qui dit ce qu'opere la

puissance du Pere
,
ce qu'il est

,
ce qu'est 1'Etre in-

fini.

Et 1'Esprit m'apparoissoit comme Tamour, 1'effu-

sion, 1'aspiration mutuelle du Pere et du Fils, les

animant d'une vie commune
,
animant d'une vie per-

manente, complete, illimitee, 1'Etre infini.

Et ces trois etoient un
,
et ces trois etoient Dieu

,
et
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ils s'embrassoient et s'unissoient dans I'impeu^trable

sanctuaire de la substance line
;

et cette union
, cet

embrassement
, etoient, au sein de 1'immensite, 1'e"-

ternelle joie, la volupte eternelle de Celui qui est.

Et dans les profondeurs de cet infini ocean d'etre
,

nageoit et flottoit et se dilatoit la creation
;

telle

qu'une ile qui incessamment dilateroit ses rivages an

milieu d'une mer sans limites.

Elle s'epanouissoit comme une fleur qui jette ses

racines dans les eaux
,
et qui 6tend ses longs filets et

ses corolles a la surface.

Et je voyois les etres s'enchainer aux 6tres, et se

produire et se developper dans leur variete innom-

brable, s'abreuvant, se nourrissant d'une seve qui

jaraais ne s'epuise, de la force, de la lumiere et de la

vie de Celui qui est.

Et tout ce qui m'avoit 6t6 cach6 jusqu'alors se de-

voiloit a mes regards , que n'arretoit plus la mat6-

rielle enveloppe des essences.

Degage des entraves terrestres, je m'en allois de

monde en monde comme ici-bas 1'esprit va d'une

pensee a une pensee; et apresm'etre plonge, perdu,

dans ces merveilles de la puissance, de la sagesse et

de 1'amour, je me plongeois, je me perdois dans la

source meme de 1'amour, de la sagesse et de la puis-

sance.

Et je sentois ce que c'est que la patrie; et je

m'enivrois de lumiere
,
et mon ame emportee par des

flots d'harmonie s'endormoit sur les ondes celestes

dans une extase inenarrable.
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Et puis je voyois le Christ a la droite de son Pere,

rayonnant d'une gloire immortelle.

Et je le voyois aussi comme un agneau mystique
immole sur un autel

;
des myriades d'anges et

d'hommes rachetes de son sang l'environnoient , et,

chantant ses louanges, ils lui rendoient grace dansle

langagedescieux.

Et une goutte du sang de 1'Agneau tomboit sur la

.nature languissante et malade, et je la vis se transfi-

gurer ;
et toutes les creatures qu'elle renferme palpi-

terent d'une vie nouvelle ,
et toutes eleverent la voix,

et cette voix disoit :

Saint, Saint, Saint, estCelui qui a detruit le mal

et vaincu la mort.

Et le Fils se pencha sur le sein du Pere, et 1'Esprit

les couvrit de son ombre, et il y cut entre eux un

mystere divin : et les cieux en silence tressaillirent.
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ET
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DIALOGHETTI.

Deux doctrines, deux systemes se disputent aujour-

d'hui 1'empire du raonde : la doctrine de la liberte et

la doctrine de 1'absolutisme
;

le systeme qui donne a

la societe le droit pour fondement, et celui qui la

livre a la force brutale. Les destinees futures de 1'hu-

manite dependront du triomphe de 1'un ou de 1'autre.

Si la victoire reste a la force brutale
;
courbes vers la

terre comme les animaux, mornes, muets, haletans,

les hommes, hates par le fouet du maitre, s'en iront

mouillant de leur sueur et de leurs larmes les rudes

sillons qu'il leur faudra creuser sans autre esperance

que d'enfouir sous la derniere glebe le sanglant far-

deau de leur misere. Si
?
au contraire, le droit 1'em-

porte, le genre humain marchera dans ses voies, la

11.
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tete haute, le front serein, 1'oeil fixe sur 1'avenir,

sanctuaire radieux ou la Providence a depose les biens

promis a ses efforts perseverans. La lutte engagee
entre ces deux systemes devient chaque jour plus vive.

D'un cote sont les peuples epuises de souffrance et

de patience ,
ardens de desir et d'espoir, emus jus-

qu'au fond des entrailles par 1'instinct long-temps en-

dormi de tout ce qui fait la dignite et la grandeur de

1'homme
, puissans de leur foi en la justice : de leur

amour pour la liberte, qui, bien comprise, est 1'ordre

veritable
;
de leur volonte ferme de la conquerir : de

1'autre sont les pouvoirs absolus avec leurs soldats et

leurs agens de toutes sortes, les ressources publiques,

Tor, le credit, et les innombrables avantages d'une

organisation dont les elemens se tiennent, s'enchai-

neut, s'appuient les uns les autres, tandis qu'en de-

hors d'elle et par elle tout est isole, comprime, n'a

de mouvement qu'entre les sabres de deux gendar-

mes ,
de parole qu'entre les oreilles de deux espions.

Rien, au premier coup d'reil, ne semble plus inegal

que les forces respectives de ces camps opposes. Mais

il faut observer, d'une part , que plus les armees sont

nombreuses, plus elles sortent immediatement du

peuple et ont de pensees, de voeux, de sympathies

communes avec lui : peuple enfin elles-memes, en tres

grande partie, et, quoi qu'on essaie de leur persua-

der, n'ayant en definitive d'autres interets que les

siens, il est impossible qu'elles soient long-temps en-

core un instrument passif entre les mains de ses op-

presseurs,- tandis que, d'une autrepart, les excessives
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depenses qu'exige 1'entretien de ces armees amenant

tot ou tard la banqueroute universelle qui menace

chaque jour de plus pres tous les Etats europ^ens, le

moment viendra ou ces euormes masses d'hommes,

rassemblees dans le but d'etayer la tyrannic, devront

necessairement etre dissoutes, faute de pouvoir les

maintenir sur pied. L'experience d'ailleurs prouve

que , dans la lutte entre deux forces, Tune materielle,

1'autre morale, celle-ci a la longue triompbe toujours :

or la force morale est tout entiere du cote des peu-

ples. II suffit, pour s'en convaincre, de considerer en

eux-memes le systeme de liberte que les peuples de-

fendent, et le systeme d'absolutisme que les souverains

ont entrepris de faire prevaloir a leur profit.

Le premier, qui a sa racine dans les plus, saintes et

les plus imprescriptibles lois de la nature humaine,

representeroit 1'ordre parfait, s'il etoit possible de le

realiser pleinement surla terre. Mais si cette perfec-

tion est maintenant interdite a I'homme ,
a cause de la

maladie interne qui le travaille, elle n'en demeure

pas moins le terme auquel il doit tendre ,
le but vers

lequel il est de son devoir de se diriger incessamment.

Car il en est des peuples comme des individus : ni les

uns ni les autres ne seront jamais completement deli-

vres durant la vie presente des infirmites qui en sont

inseparables a un certain point ;
mais les uns et les

autres peuvent et doivent avancer perpetuellement
dans la guerison, qui commence ici et s'acheve ail-

leurs. D'ou il suit que la societe, progressive par sa

nature, implique de continuels changemens, desre^
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volutions successives. On s'effraie de ce mot de revo-

lution; et Ton a raison de s'en effrayer, si Ton entend

par la les desordres que produisent, au sein d'une

nation ou fermentent des idees et des esperances nou-

velles, les interets et les passions vivement exaltes.

Mais les revolutions qui marquent un pas fait dans la

vraie civilisation, et ouvrent ainsi une ere plus heu-

reuse; les revolutions nees du developpement de la

notion du droit dans les intelligences, ont certes, en

resultat, un tout autre earactere, et doivent etre,

quelques souffrances qui les accompagnent, non pas

redoutees, mais benies comme des bienfaits de la Pro-

vidence et des preuves eclatantes de Faction qu'elle

exerce sur les destinees generates de 1'humanite. Elles

sont, pour ainsi parler, Dieu present a nosyeuxdans
le monde : ear evidemment ces transformations qui

changent, en relevant, 1'etat du genre humain; ces

soudaines brises qui le poussent, quoique a travers

bien des 6cueils, vers de plus fortunes rivages, renfer-

ment quelque chose de divin. La plus profonde revo-

lution que, sous tous les rapports, il ait en effet subie,

fut
, sans aucune comparaison ,

I'&ablissement du

christianisme
, et celle qui depuis einquante ans

s'opere en Europe n'en est que la continuation. Qui
ne voit pas cela est totalement incapable de rien voir,

et plus incapable de rien comprendre aux evenemens

contemporains. Dix-huit siecles de labeur social ont

a. peine suffi pour les preparer. Car de quoi s'agit-il?

de modifier les formes du pouvoir, de reformer quel-

ques abus, d'introduire dans les lois quelques amelio-
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rations gen6ralement jug6es necessaires?Non, certes,

ce n'est pas la ce qui agite les peuples et les emeut si

puissamment. II s'agit pour eux de substituer, dans les

bases memes de la societe
,
un principe a un autre

principe, Fegalite de nature a 1'inegalite de race, la

liberte de tous a la domination native et absolue de

quelques uns. Et cela qu'est-ce autre chose que le

christiauisrae s'epandant au dehors de la societe pure-

ment religieuse, et animant de sa vie puissante le

monde politique , apres avoir perfection!^ , au-dela de

toute mesure jadis esperable, le monde intellectuel et

moral ?

II posa pour principe fondamental de sa doctrine,

sous le point de vue ou nous la considerons en ce mo-

ment, Tegalite des hommes devant Dieu, oul'egalite"

de droit de tous les membres de la famille humaine.

Et a ce sujet nous remarquerons que cette importante

doctrine n'a de valeur historique et pbilosophique

qu'en admettant 1'unite de race; sans quoi 6videmment

une race pourroit etre naturellement superieure aux

autres, ainsi qu'Aristote 1'a soutenu parmi les anciens.

La doctrine chretienne, selon laquelle, conformement

aux antiques traditions, le genre humain provient

d'une seule tige , est done sans contestation la plus fa-

vorable a 1'humanite, et doit etre gardee soigneuse-

ment comme la base meme de toute justice reciproque-

ment gale et de toute societe equitable. A cet e"gard

la science, qui s'est quelquefois trop livree a la bar-

diesse de ses conjectures physiologiques, a de grands

devoirs a remplir.
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Le principe de 1'egalite des homines devant Dieu

devoit necessairement en enfanter un autre qui n'en

est que le developpement ou plutot 1'application ,
sa-

voir : 1'egalite des hommes entre eux, ou 1'egalite

sociale; car s'il existoit, sous ce rapport,, une inega-

lite essentielle et radicale relative au droit, cette ine-

galite les rendroit primitivement inegaux devant Dieu.

L'egalite religieuse tend done a produire ,
comme sa

consequence et son complement, 1'egalite politique et

civile. Or Tegalite politique et civile a pour forme la

liberte; car elle exclut originairement tout pouvoir

de 1'homme sur 1'homme
,
et oblige des-lors a conce-

voir la societe temporelle, la cite, sous Tidee d'asso-

ciation libre
,
dont le but est de garantir les droits de

chacun de ses membres, c'est-a-dire encore sa liberte,

son independance native.

Ces droits garantis par 1'association sont de deux

ordres : 1 les droits spirituels de la conscience et de

la pensee , lesquels ne relevent que de Dieu considere

soit comme auteur de la loi morale qui unit entre eux

tous les etres intelligens, et a laquelle tous sont obliges

d'obeir librement, soit comme source primitive de

toute vertu
,
de toute raison

;
2 les droits secondaires

de Tordre, pour ainsi parler, materiel, relatifs au

corps ou a Forganisme ,
et quise reduisent, dans leur

essence
,
au droit de conservation de la vie

,
c'est-a-

dire de 1'organisme meme et des choses exterieures

necessaires a la conservation de 1'organisme. Ces

choses exterieures constituent ce qu'on appelle pro-

priet^.
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II suit de la que i'objet direct de la societe veritable,

etant la garantie du droit, est par la meme de garantir

a tous et a chacun de ses membres, dans 1'ordre ex-

terieur, la liberte de conscience et de pensee ,
et

,
se-

condairement ,
la liberte de vivre et d'agir, ou la li-

berte de la personne et des proprietes.

La liberte de conscience et de pensee ,
simultane-

ment unie a la reconnoissance d'une loi spirituelle

morale, qui seule rend 1'homme sociable, precede

1'association libre ou Finstitution de la cite
,
et en est

Findispensable condition. Cette loi des-lors, non plus

que la liberte qui y correspond, la liberte civile de

conscience et de pensee ,
ne peut en aucune maniere

dependre du pacte social
,
ni devenir I'objet des deli-

berations prealables, explicites ou implicites, qu'il

suppose ;
et par consequent la loi politique et civile

ne pouvant statuer sur ce droit primitif qu'elle ne

sauroit ni creer ni detruire
,

et qu'elle defend seule-

ment contre les attaques qui tendroient de fait a 1'al-

terer, le respecte comme au-dessus d'elle
,
interdit et

punit comme antisociaux certains actes qui y sont

contraires, mais ne 1'etablit point par ses prescrip-

tions.

La liberte personnelle, ou le droit de vivre et

d'agir librement, implique 1'absence de toute volonte,

de tout pouvoir qui imposeroit des bornes arbitrages

a cette liberte meme, c'est-a-dire implique la coope-

ration de chaque membre de la societe a la loi qui

regit la societe.

L'element naturel de la societe relative a 1'orga-
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nisme humain ou de la citen'est pas I'individu, mais

la famille, parce que 1'element de la societe doit se

perpetuer comme la societe
; parce que 1'individu

meurt et que la famille est immortelle.

La famille se compose du pere qui en est le prin-

cipe generateur, de la femme qui est le moyen de la

generation, et de 1'enfant qui en est le terme. Ces

trois ensembles constituent rhomme organique com-

plet, rhomme reproduit, perpetue, 1'homme qui ne

meurt point.

D'ou il suit que lemariage, sans lequelnulle famille,

est en ce sens la base premiere de la societe.

La propriete en est la seconde base
,
car sans elle

nulle vie possible. Or la vie ne s'arretant point dans

sa transmission, la propriete non plus ne s'arrte

point dans sa transmission : elle est hereditaire comme

elle, parce qu'elle est inseparable d'elle. Et puisque

rhomme ne peut vivre sans une propriete quelconque,

permanente ou transitoire ,
il ne peut non plus 6tre

libre
, independant de sa personne ,

si sa propriete est

dependante ,
s'il n'est pas souverainement maitre de

son champ, de sa maison, de son industrie, de son

travail.

La liberte de la propriete et la propriete m6me peu-

vent etre attaquees de trois facons : la premiere en

attribuant soit a TEtat, soit au chef de 1'Etat, un

droit primitif de haut-domaine , qui ne seroit au fond

qu'un pouvoir indirect et arbitraire de vie et de mort

sur tous ses membres
;
la seconde en attribuant soit

a FEtat, soit a son chef, le droit de prelever a titre
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d'impdt une partie quelconque des revenus de la pro-

priete, sans le consentement des proprietaires : car ce

droit, auquel il seroit impossible d'assigner aucune

limite determinee, impliqueroit celui de s'emparer de

la totalite des revenus, ou la confiscation pure et

simple ;
la troisieme est d'attribuer, a quelque degre

que ce soit, a FEtat, ou a son chef le droit d'admi-

nistrer les proprietes de ses membres : car le droit

pour chacun d'adminislrer sa propriete est inherent

au droit de propriete, qui sans cela devient purement

fictif.

On doit maintenant comprendre comment le mou-

vement que partout on remarque chez les nations

chretiennes, n'est que Faction sociale du christianisme

meme, qui tend incessamment a realiser, dansl'ordre

politique et civil, les libertes que contient en germe
la maxime fondamentale de Fegalite des hommes de-

vant Dieu, et par consequent a affranchir pleinement

1'homme spirituel de tout controle du pouvoir humain,

et la propriete de toute dependance arbitraire du

meme pouvoir. Or ce but ne peut etre atteint que

par une organisation sociale dont le double caractere

soit 1'exclusion de toute contrainte dans 1'ordre spiri-

tuel, et de toute intervention du gouvernement dans

Fadministration des proprietes ou des interets parti-

culiers, soit individuels, soit collectifs. A cet egard,
le gouvernement, simple executeur de la loi faite par
tous on par les delegues de tous, veille seulement a

ce que nul, depassant les bornes de son droit, ne blesse

le droit ou la liberte d'autrui.
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La liberte spirituelle a pour expression la liberte

de religion ou de culte, la liberte d'enseignement , la

liberte de la presse et la liberte d'association. Lorsque
1'une d'ejles n'est pas complete ,

et surtout la derniere,

les autres ne sont qu'un vain nom. Ne demandez pas

alors sous quelle forme de societe vit le peuple ainsi

prive de ses droits naturels
;
demandez sous quelle

tyrannic.

La liberte des personnes et des propriety a pour
fondement 1'election, coordonnee aun systeme d'ad-

ministrations libres dans les limites qu'on vient de

fixer. Point de liberte possible en effet sans la respon-

sabilite du pouvoir, et point d'heredite s'il existe une

responsabilite veritable. L'une ne peut etre reelle que
1'autre ne soit fictive

,
et reciproquement.

Dans 1'hypothese de 1'heredite, on ne sauroit pro-

poser pour remede a ses abus que la maxime supposee

admise de 1'amissibilite du pouvoir. Mais le pouvoir

peut ^tre amissible de deux facons
,
1'une reguliere ,

Tautre violente; par election ou par insurrection.

Comment hesiter entre ces deux modes ? et organi-

ser une societe
,
n'est-ce pas precisement etablir un

ordre de moyens qui, autant que le peuvent les pre-

visions humaines
,

la dispensent de recourir, pour

sauver ses droits attaques, au hasard dangereux de

1'insurrection ?

Tels sont les principes qu'instinctivement les peu-

ples chercbent a realiser et qu'ils realiseront, sans

aucun doute
,
dans un temps plus ou moins prochain ?

car un droit connu est un droit conquis.
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L'homme ne renonce jamais a ce qui lui est line

fois apparu comme juste; il le voudroit , qu'il ne le

pourroit pas : sa nature s'y oppose, et c'est la cette

force morale a qui la victoire reste toujours dans ses

luttes contre la force materielle.

Aux doctrines de la liberte comparons maintenant

les doctrines de 1'absolutisme.Nouspuiserons celles-ci

dans des documens d'une incontestable authenticity.

Les deux premiers sont des catechismes publics par

Tordre expres de Tempereur de Russie et de 1'em-

pereur d'Autriche. Le troisieme est un ecrit semi-

officiel qui produisit il y a trois ans une assez vive

sensation en Italie
,
ou les gouvernemens prirent soin

de le repandre a un grand nombre d'exemplaires.

Parlons d'abord des catechismes.

Sa majeste apostolique enseigne dans le sien, aux

petits enfans, que les personnes ainsi que les biens de

ses sujets lui appartiennent; qu'elle en est le maitre

absolu et peut en disposer comme il lui semble bon.

Cette doctrine, si elle trouve croyance, a au moins

1'avantage de simplifier singulierement 1'administra-

tion. L'empereur a-t-il besoin d'argent ou de soldats,

il dit a Tun : Donne-moi ta bourse
;
a 1'autre : Donne-

moi tes fils. Tout est a lui; tout, sans exception :

c'est la son Eyangile, la bonne nouvelle qu'il veut

qu'on annonce a ses peuples au nom de Jesus-Christ.

Et de peur apparemment que, par megarde ou mau-

vais vouloir, quelque imprudent n'altere la purete
de ces maximes dans la chaire cbretienne

;
en cer-

tains lieux, a Milan par exemple ,
des pretres seront
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contraints de soumettre leurs sermons, avant de les

prononcer ,
aux lumieres superieures de la police. II

faut que les esprits soient bien corrompus et les coeurs

aussi
, pour que les Italiens particulierement ne be-

nissent pas un pareil regime ! Lorsque les peuples sont

si ingrats envers les souverains
, qu'attendre sinon les

vengeances du ciel et la fin de ce monde coupable ?

On vient de voir que Tempereur d'Autriche a une

assez haute idee de lui-meme et de ses droits. Ce n'est

rien cependant pres du czar Nicolas. Chef d'une re-

ligion etrangere au catholicisme
,

il a cru neanmoins,

tant le zele de la verite le devore ! devoir s'occuper de

1'instruction religieuse de ses sujets catholiques; et

dans un catechisme imprime a Wilna et enseigne of-

ficiellement dans toutes les eglises et toutes les ecoles,

il leur apprend comment ils doivent adorer Tauto-

crate : il leur explique avec onction le culte qu'ils sont

en conscience obliges de lui rendre. N'est-il pas en

effet pour eux non seulement 1'image, mais encore

une incarnation reelle de la Divinite?A genoux done !

sa volonte est le souverain ordre, son commande-

ment la loi ! Biens, vie, Ton doit tout prodiguer, tout

sacrifier au premier signe du Tartare-dieu : on doit

le cherir du fond du cosur, lui obeir
? quoi qu'il or-

donne, et jamais ne se permettre une plainte, m^me

secrete
,
a Texemple de Jesus-Christ qut se soumit sans

murmurer au jugement de mort prononce contre lui

par I'autorile legitime! La plume tombe des mains. II

etoit reserve a cet homme de reculer les bornes du

blaspheme !
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Ce qui rend surtout remarquable 1'ecrit dont ii

nous reste a parler (1), c'est que, sous des formes

tant6t grossierement burlesques, tantot naivemenf

atroces
,

il resume ,
avec une fidelity et une franchise

que Ton chercheroit vainement ailleurs
,

le systeme

entier de 1'absolutisme. Ici, point de reticences, point

d'hypocrisies, tout est a nu. On diroit un candide

proces-verbal du conseil du pandemonium. L'auteur,

en plus d'un endroit, paroit merne s'indigner qu'une

politique timide juge quelquefois a propos de voiler
,

modifier, affoiblir, par des considerations de pru-

dence
,
les doctrines qui au fond forment sa regie

invariable. Pour nous, qui aimons par-dessus tout

un langage net
, exempt de faussete

, d'ambages et

d'equivoques; loin de blamer le fougueux defenseur

du despotisme de son mepris pour ces cauteleux et

pusillanimes menagemens, nous lui savons gr6, au

contraire, de la sincerite brutale de ses convictions

et de ses paroles. Le mot que d'autres retiennent sur

leurs levres
,

il le profere a haute et intelligible voix .

Cela vaut mieux.

Nous passerons assez rapidement sur les premiers

dialogues pour arriver plus t6t a la conclusion ou

Tauteur expose 1'ensembk des moyens qu'a son avis

les princes doivent employer indispensablement, s'ils

veulent raffermir leurs trones ebranles. C'est la partie

la plus curieuse et la plus importante du livre. Tou-

tefois, pour qu'on ait une idee exacte des projets ,
des

vo3ux
, des sentimens et des maximes de ceux dont il

(1) Dialoghetli sulle malerie correnti nell' anno 1831.
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est corame le manifesto
,

il est bon de citer quelques

passages d'un dialogue entre Y Europe ^ la Justice, la

France et la Restauration. L'auteur y etablit sa theorie

du pouvoir; elle estcourte, Dieua donneles peuples

aux rois
,

ils leur appartiennent comme votre trou-

peau vous appartient; ils sont leur propriete, leur

patrimoine : voila tout. De conditions
,
de pactes ,

de

chartes
,

il n'y faut pas songer, cela est par trop clair.

L'EuROPE. Qui vous a reduite a un si miserable

etat?

LA RESTAURATION. La Charte.

L'EUROPE. Qu'est-ce que cette Charte qui fait

tant de bruit?

LA RESTAURATION. On pretend que c'est un

contrat entre le peuple et le roi.

L'EUROPE. Un contrat entre le peuple et le roi !

Par le char du bouvier ! peut-on rien imaginer de

pis? La France est peut-etre une boutique a louer,

ou le roi de France un cocher qu'on prend a son

service a tant par mois !

LA FRANCE. Bonne maman, comment les rois

pourroient-ils regner sans pactes ?

L'EuROPE. Comme ils ont toujours fait avant

qu'on songeat a ces sottises de chartes. Ma fille, 1'au-

torite des rois ne vient point des peuples; elle vient

directement de Dieu, qui ayant fait les hommes pour
vivre en society a rendu necessaire un chef qui les

gouverne ,
et en consequence a ordonne que IPS

peuples obeissent aux rois. Le roi doit procurer le
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bien du peuple ;
le peuple doit obeir a tous les com-

mandemens du roi. Et c'est la la grande charte ecrite

de la main de Dieu et imprimee par la nature.

LA FRANCE. Maman trois fois chere, et si le

roi vouloit le mal du peuple; comment feroit-on

sans une charte?

L'EuROPE. Ma fille, les rois ne veulent jamais

et ne peuvent vouloir le mal du peuple ; parce que le

peuple est la famille et le patrimoine du roi > et per-

sonne ne veut le dommage de sa propre famille et la

ruine de son patrimoine.

Cependant, bonne ou mauvaise , la France avoit

une charte, une charte juree. Oui
, mais qui malgre

ses sermens n'obligeoit nullement le prince ;
et que

1'Europe armee auroit du detruire, en demembrant la

France pour plus de surete. Ecoutez bien.

L'EUROPE. Le roi Louis XVIII 1'avoit peut-

etre accordee spontanement.

LA RESTAURATION. Vous pouvez vous figurer

si le pauvre brave homme etoit satisfait de revenir

chez lui pieds et mains lies, culottes has, de sorte que
chacun se put divertir a lui donner des claques. Us

la lui out fourree dans le gosier, et il lui a fallu 1'a-

valer de force. La Charte ou rien.

L'EUROPE. Quel motif a done induit mes bons

fils a commettre cette enorme faute? n'ont-ils done

point considere que la cause d'unroi est la cause de

tous les rois
;
et que si on laisse croitre les ongles d'un

peuple ,
les ongles de tous les autres croissent aussi?

LA RESTAURATION. C'est tout juste ce que di-

TOME 11. 12
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soient l'Expe>ience et la Sagesse , mais la Politique

n'a pas permis qu'on les ecoutat.

L'EUROPE. Et quelles raisons alleguoit cette

crache-sentences ?

LA RESTAURATION. Qu'il faut adoucir les betes

feroces, ne les point irriter, et qu'on ne peut sou-

met tre la France par la force.

L'EUROPE. A merveille, vraiment! Us ont com-

battu vingt-cinq ans
,
et a present qu'ils lui tiennent

sur le corps un million de baionnettes allemandes et

russes, et que la route est ouverte pour en amener

trois fois autant, ils hesitent a la dompter de force.

LA FRANCE. Diable ! maman
,

la force envers

la France?

L'EuROPE. Oui, madame, la force. Rend-on le

jugement aux fous et aux mauvais sujets autrement

qu'a coups de baton?

LA FRANCE. Dans les quatre parties du monde

il n'y auroit pas assez de force pour tenir asservie la

grande nation.

L'EUROPE. Eh bieii! qu'on en eut fait une

petite nation ,
et tout etoit fini*

LA FRANCE. Quoi ! un demembrement?

L'EUROPE. Certainement, un demembrement...

un bon coup de ciseau a ses frontieres ( una buona-lo-

sata ai confini); unmorceau a F Angleterre, un autre a

FEspagne, un a 1'Autriche, a la Prusse, a la Hollande,

a la Baviere, au Piemont, avec quelques echanges

pour maintenir 1'equilibre et pour satisfaire la Suisse

et la Russie, tout etoit accommod : et vous, ma belle
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dame, vous seriez demeuree avec Tours du monta-

gnard en laisse
;
et la grande nation, devenue une pe-

tite nation ,
auroit cesse de troubler , pendant deux

ou trois siecles, la tranquillity du monde.

LA FRANCE. Ah ! maman, vous 6tes bien cruelle.

LA RESTAURATION. Pardonnez-moi
,
madame

1'Europe ,
mais briser le trone de saint Louis

,
dis-

perser 1'heritage des Bourbons...

L'EuROPE. Ma chere dame, quand les fils de

saint Louis vivent comme les fils des scelerats
,

il

faut les chatier
,
comme Dieu chatia les anges pre-

varicateurs; et quant a vos bons et dignes Bour-

bons, ils auroient ete satisfaits de regner tranquilles

sur une petite France... plutot que d'etre poignardes

et decapites dans une France plus grande (1).

Ces aveux sont precieux en ce qu'ils montrent a

ceux qui se feroient encore illusion sur ce point quel

seroit le sort de la France vaincue par une nouvelte

coalition. II n'y a pas a s'y tromper, on feroit d'elle

une seconde Pologne. Que chacun done se demande

si c'est la ce qu'il souhaite a sa patrie. Honte au traitre

ou au lache qui ,
la voyant menacee , auroit dans ses

veines une goutte de sang qui ne fut pas pour elle !

Vient ensuite, a propos de 1'insurrection de la

grece, une solennelle apologie de la legitimite du

Grand-Turc. En vain la Liberte soutient-elle que
les Grecs avoient raison de se soulever, au mo ins

a cause de la religion, puisqu'on ne sauroit supporter

qu'unpeuple chretien soit esclave des musulmans;

(1) Pages ii -i4.

12.
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le Jugement lui repond : II vous sied Lien de faire

la bigote et de parler de religion ! Quoi qu'il en soit ,

le christianisme commande la fidelite et robeissance,

condamne toujours la revolte ,
et 1'Evangile des chre-

tiens veut qu'on rende a Cesar ce qui appartient a

Cesar. Le cesar des Grecs est le grand-Turc ,
et en

se revoltant centre leur prince ils ont viole la loi

chretienne (1).

Le dernier dialogue, compose de neuf scenes, est

intitule /# Voyage de Polichinelle. Polichinelle, per-

suade par le Docteur
, part de Naples avec lui

, apres

la revolution de juillet,pour venir jouir en France

des douceurs de la liberte. On se doute bien de ce

qu'ils ytrouvent, et nous savons encore mieux ce qu'ils

y auroient trouve trois ans plus tard. L'auteur est a

Taise dans ce sujet; et si Tironie est amere, elle est

juste ici : elle est juste, car lorsqu'un peuple se re-

signe a souffrir certaines indignites , lorsque , apres

avoir tout risque, brave tout pour s'affranchir, il passe

le lendemain la t^te dans le joug, se decore de ses fers

comme d'un embleme de 1'ordre
, s'agenouille devant

un gouvernement de police, se laisse bater, brider,

batonner; ce peuple merite d'etre la risee desautres

nations, et il n'est point de moquerie si meprisante,

de sarcasmes si aigus , que le dernier des esclaves et le

plus lache n'ait le droit de lui adresser.

Enfin, degoutes de ce qu'ils voient, et Ton seroit

degoute a moins, le Docteur et Polichinelle concluent

qu'ils n'ont rien de mieux a faire que de retourner

(i) Page 9.
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au plus vite chez eux. Us rencontrent en route une

vieille femme : le Docteur lui demande qui elle est.

Je suis, repond-elle, 1'Experience, et j'ai toujours

voulu du bien aux rois absolus et legitimes, parce que

j'ai vuqu'on vitmal sans eux, et que ces ordures de

chartes constitutionnelles ne servent qu'a mettre le

feu a lamaison et a la salir. Et precisement parce que

je leur veux du bien, je leur ecris quatre mots : car,

entre nous, ils sont un peu hors de leur chemin; et

s'ils n'ecoutent point les conseils de 1'Experience ,
ils

s'en iront faire compagnie a Charles X. Portez-leur

done cettelettre*

LE DOCTEUR. Devons-nous la porter a tous les

rois de 1'Europe?

L'EXPERIENCE. II se peut que deux ou trois n'en

aientpasbesoin; mais remettez-la cependant a tous,

elle ne fera de mal a aucun.

LE DOGTEUR. Ecoutez, bonne vieille, nous vous

rendrons volontiers ce service , mais il ne faut pas en

user trop librement avec les rois.Vous etes une femme

resolue : qui sait ce que vous avez ecrit? Vous ne vou-

driez pas que vos messagers eussent a path* de leur

message.

L'EXPERIENCE. N'apprehendez aucune indiscre-

tion; mais
, pour mieux vous rassurer, lisez ma lettre,

j'y consens.

LE DOCTEUR. Lisons done, et puis nousferous ce

que vous desirez de nous.
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L'EXPERIENCE AUX ROIS DE LA TERRE.

Princes, que faites-vous ? Le monde se preeipite,

le feu brule sous vos trones, la gangrene corrompt
toute la masse sociale

,
et vous yous battez les flancs

,

et vous vous contentez d'appliquer quelques insigni-

fians topiques surles profondes plaies de la societe, et

vous n'avez recours a aucun moyen severe et efficace!

Secouez cette mortelle lethargic ; songez que les li-

beraux ne raillent point , qu'ils entendent bien vous

rayer entierement de I'almauach
,

et souvenez-vous

qu'a votre cause estliee celles des peuples , qui, selon

les decrets de la Providence
,
doivent etre guides ,

de-

fendus et sauves par les rois. Consultez la verite, sui-

vez les impulsions de votre co3ur, et ne vous laissez

point seduire par les grimaces perfides de cette prostin

tuee de Politique. Enfin, lisez leslecons del'histoire;

et pour ramener dans la droite voie une generation

egaree, employez les remedes que vous enseigne 1'Ex-

perience.

POLICHINELLE. Jusqu'ici il n'y a rien a dire, et les

rois ne sauroient se facher.

L'EXPERIENCE. Comment a-t-il pu jamais vous

passer par 1'esprit que je voulusse offenser les rois? Je

leur parle avec confiance
, parce que je suis leur mai-

tresse, et parce qu'ils agreent ,
eux aussi

, lorsqu'on le

leur adresse en secret, un langage cordial et sincere.

Du reste, 1'Experience enseigne a respecter ceux que

Dieu a places a la tte des nations
; parce que la ou ii-
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nit le respect pour le roi ,
commence la ruine du peu-

ple. Continuez de lire la lettre.

LE DOGTEUR. Quand on voit de mauvaises ac-

tions, la premiere chose est d'clever la voix et de crier

contre les malfaiteurs. Elevez done la voix du haut de

vos trones, avertissez
, reprenez, menacez, et ne vous

contentez point de quelque miserable petit edit donne

de temps en temps et tout emmielle de paroles douce-

reuses
;
mais parlez en roi qui a le droit de comman-

der et de se faire obeir. En outre, encouragez les

bons,- etfaites qu'eux aussi parlent et elevent la voix

contre les medians. Le monde est rempli de petits li-

vres, de journaux, de feuilles qui repandent la conta-

gion : faites qu'on le remplisse d'^crits salutaires qui

soient un antidote contre la corruption des esprits.

Employez les armes de vos ennemis
; si les rebelles

font rire aux depens de la fidelite
, que les bons fassent

rire aux depens de la revolution. Si le poison se vend

bas prix par la propagande, que la souverainete

fournisse gratuitement le contre-poison. Aujourd'hui

le genre humain veut lire
,

et une feuille de papier

ecrite judicieusement a plus de force qu'un bataillon

de grenadiers. Les hommes d'esprit et de creur, capa-

bles devous aider dans cette guerre, ne manquent

point ;
mais il faut les chercher, les encourager, les

recompenser quelquefois. Qui est celui de vous qui ait

depense en faveur des ecrivains defenseurs des tro-

nes le quart de ce qu'il paie aux professeurs des uni-

versites avec la certitude qu'ils poussent la jeunesse au

renversement des trones? Croyez-moi, princes, parlez
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et faites parler, et soyez certains que chaque voix trou-

vera la route d'un cceur.

POLICHINELLE.^ Savez-vous que vous dites fort

bien ? Ces messieurs les liberaux arrangent DOS tetes

a leur facon
, parce qu'ils parlent quasi seuls

;
mais si

Ton montroit aux pauvres gens la chemise du libera-

lisme dans toute sa salete, les cervelles humaines ne se-

roient plus le jouet des fabricateurs de glorieuses jour-

nees. Si nous avions lu plus tot le journal de Modene

intitule la p
r
oix de la Write, nous ne nous serions pas

ennuyes de notre roi
,
et nous n'aurions point couru

apres cette folie de la souverainete du peuple.

L'ExpERiENGE. Mes enfans
,
le due de Modene

,

quoique ses Etats tiennent peu de place sur la carte, a

fait une oeuvre grande en etablissant ce journal. II a

prouve qu'il possede un co3ur vraiment royal, il a bien

merite de la societe entiere^, et soyez certains qu'a

1'heure qu'il est la feuille modenoise a opere nombre

de conversions : mais revenez a ma lettre.

LE DOCTEUR. Lorsque pour contenir des me-,

chans il ne suffit pas d'eleyer la voix, il faut lever la

main et punir; mais les chatimens doivent etre et cer-

tains et severes. Ceux qui meditoient le bouleverse-

ment du monde ont pris leurs mesures de loin; ils ont

prepare 1'impunite pour eux et pour les leurs enpre-

cJiant Fhumanite et la moderation des peines. Depuis un

certain temps, vous vous etes laisse seduire par ces

chansons ; et afin d'etre doux et clemens, vous avez

cesse d'etre justes. Ainsi la voie a ete ouverte a toutes

les iniquites, la certitude du pardon a rompu le frein
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de la crainte ;
et pour chaque felon absous

,
cent sujets

fideles sont devenus felons. Retournez sur les traces

antiques; et si vous voulez que votre justice ait peu a

condamner, faites qu'elle condamne inexorablement.

L'epreuve de la tolerance a ete faite, elle n'a produit

que du mal
;
venez-en a fepreuve du sang, et vous ver-

rez que se declarer rebelle ne sera plusla mode dujour.
Commencez par les petils delits

, lesquels conduisent

aux grands ,
et que les punitions de votre justice soient

severes et terribles. Les ames feroces des scelerats ne

s'effraient point des peines enfantines conseillees par

une niaise philosophic. Dieu
, qui est le pere des mise-

ricordes
,
a cree un enfer pour punir le peche ,

et la

creation de I'enfer sert merveilleusement a peupler le del.

Epargnez le sang innocent
,
en vous persuadant Men

que LE MEILLEUR PRINCE EST CELUI QUI A LE BOURREAU

POUR PREMIER MiNisiRE. Maintenez ce code en vi-

gueur, et vous verrez que les chemins de votre

royaume seront aussi surs que les casernes des sol-

dats; que votre tresor ne devra plus entretenir dans les

prisons un peuple de criminels, et que les scelerats ne

songeront plus a renverser votre trone.

LE DOCTEUR. II me semble, ma bonne petite

vieille, que vous tes en ceci un peu severe.

POLICHIIVELLE. Au contraire il me semble a moi

qu'elle parle tres bien ,
et que sur cela les lazzaroni

en savent plus que les docteurs. Quand on usoit de la

corde et de la potence, on trembloit au nom de la jus-

tice
;
et on retenoit ses mains

,
de peur de la prison :

mais a present les proces font rire , parce qu'on sait
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que tout finit par des bagatelles. Pour les grands cri-

mes la grace est presque sure
;
et pour les delits moin-

dres un pen de prison , un peu de travaux forces , voila

tout. Personne ne craint ces peines, parce que nous

autres pauvres gens nous sommes mieux en prison

que chez nous, et qu'un condamne aux travaux ga-

gne le double d'un ouvrier et fatigue moitie moins.

L'EXPERIENCE. Mes enfans, croyez aux paroles

de TExperience ;
et assurez-vous que le monde est de-

venu plus mauvais, depuis qu'on ne punit plus severe-

ment les mechans. Si les rois refusent de le croire,

qu'ils compulsent les registres de leurs greffes crimi-

nels : en comparant ceux des temps appeles barbares

avec ceux des temps presens ,
ils pourront apprendre

lequel vaut le mieux pour la morale publique ,
de

1'humanite philosophique ,
ou de la potence et de la

corde. Continuez de lire cependant.

LE DOCTEUR. (c Un bon pere doit eloigner de ses

enfans les compagnons pervers, afin que ceux-ci ne les

gatent point par leurs mauvais discours
;
et aussi le

prince sage doit emp&cher qu'on ne corrompe ses su-

jetsfideles, et que ceux qui deja sont corrompus de-

viennent pires par la lecture des ecrits nuisibles et se-

ditieux. Je sais que vous reconnoissez maintenant les

desastres produits par la presse, mais on ne voit cepen-

dant pas que vous y opposiez une digue solide et suffi-

sante. On veut guerir les empoisonnes, et on laisse au

poison un libre cours. Mettez la politique d'accord

avec la religion, et que Tune et 1'autre veillent jour et

nuit et soient inexorables envers la peste imprimee qui
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se propage sous toutes les formes. Sur toutes choses,

gardez-vous de cette peste legere qui passe de main

en main
;
et pour un certain temps au moins

,
ban-

nissez de vos Etats presque tous les journaux et ga-

zettes etrangeres. La plupart de ces feuilles sont

vendues au parti de la revoke ,
ou le flattent tout au

moins, afm d'obtenir plus de debit, et il n'est pas une

seule de ces gazettes qui n'introduise quelque once de

poison, (c En fait de revolution, meme les simples re-

cits offrent du danger lorsqu'ils ne sont pas modi-

fies par la prudence. Les esprits sont, commeles

corps, sujets a la contagion, et 1'histoire des scandales

est toujours veneneuse. Detournez les regards de vos

sujets de certaines scenes, et persuadez-vous bien que

personne neprouve I'envie d'imiter ce quil ignore.

POLICHINELLE. Que feroicnt les oisifs, s'ils n'a-

voient plus de gazettes?

L'EXPERIENCE. Que faisoient-ils il y a cent cin-

quante ans, lorsqu'il n'existoit pas de gazettes ?

LE DOCTEUR. II me semble, ma chere dame, que
vous 6tre encore trop severe en cela.

L'EXPERIENCE. Mes amis
, quand les enfans sont

malades il faut les tenir a la diete
;

il vaut mieux les

laisser pleurer que de les faire mourir d'indigestion.

Tant que durera le cholera de la revolte, la diete de la

presse doit 6tre rigoureuse ;
et Ton ne doit absolu-

ment permettre d'autres feuilles que celles qui ser-

vent ouvertement le parti de la justice. Je vou-

drois dans chaque Etat une bonne gazette nationale,

un bon journal litteraire
,
dans lesquels, avec lapru-
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dence requtse , on publieroit les nouvelles des pays

etrangers et on rendroit compte de leur litterature.

LE DOCTEUR. Ainsi
,
vous youdriez faire des

journaux memes un monopole royal?

L'EXPERIENCE. Si, pour 1'avantage des finances,

on a etabli le monopole du sel et le monopole du ta-

bac, combien plus devroit-on etablir le monopole de

la presse , pour 1'avantage de la religion ,
de la po-

litique et de la bonne morale ! Continuez de lire ma
lettre.

LE DOCTEUR. En outre
, qui veut que ses en-

fans restent tranquilles doit leur laisser leurs amuse-

mens qui les retiendront dans leurs chambres et les

empecheront de mettre tout sens dessus dessous dans

la maison. Ainsi on doit laisser aux peuples 1'occupa-

tion et le desennui de leurs affaires domestiques et

municipales, de peur qu'oisifs chez euxils n'en sortent

pour troubler les affaires de la nation. En cela, prin-

ces, vous avez commis une erreur tres grande ,
et pas

un de vos hommes d'Etat ne s'apercoit encore que le

bouleversement du monde provient de cette faute en

majeure partie ; par un zele malentendu de la souve-

rainete
,
vous avez enleve a vos sujets tous leurs pri-

vileges , tous leurs droits
,

toutes leurs franchises
,

toutes leurs libertes
,
et concentre dans le gouverne-

ment tous les fils du pouvoir, tout mouvement, tout

souffle de vie. Par la vous avez rendu les hommes

etrangers dans leur propre pays : simples habitans

de leurs villes
,

ils n'en sont plus citoyens ;
et de Tabo-

lition de 1'esprit communal est ne Tesprit national, le-
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quel a agrandi dans des proportions gigantesques 1'or-

gueil et les vceux des peuples. Par la destruction des

interns prives de tous les municipes ,
vous avez forme

de loutes les volontes une seule masse, laquelle doit se

mouvoir suivant une seule tendance
,

et maintenant

vous vous trouvez impuissans a arreter le mouvemcnt

de cette masse enormeet terrible. Divide et impera.

Vous avez mis en oubli cette maxime gravee sur la

base des trones
;
vous avez pretendu diriger le monde

avec une seule r&ne
,
et cette rene s'est rompue dans

vos mains. Divide et impera. Divisez les uns des au-

tres les peuples, les provinces, les villes(l), laissant

a chacun ses interets, ses statuts, ses privileges,

ses droits et ses franchises. Faites que les citadins

se persuadent etre quelque chose chez eux
; per-

mettez que le peuple se divertisse aux jeux inno-

cens des maneges, des ambitions et des brigues

municipales ,
ressuscitez 1'esprit local par 1'eman-

cipation des communes
,
et le fantdme de 1'esprit na-

tional cessera d'etre le demon qui enivre toutes les

tetes. Chers princes, ecoutez-moi. Si vous voyiez

tousleschevauxrefusersoudain de porter lasommeet

de trainer la charrette
;
si tous les bosufs ne vouloient

plus souffrir le joug et labourer la terre, vous obs-

tineriez-vous a croire que la nature de ces btes est

changee, et ne chercheriez-vous pas plutot la cause

de leur indocilite dans le desordre des harnois et

rimperitie des conducteurs?Et aujourd'hui, que tous

(
i

) Diyidete popolo da popolo , provincia da provincia ,
citta da

citta.
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les peuples se revoltent centre le frein des rois, pour-

quoi vous obstineriez-vous a supposer que la nature

des hommes a change, au lieu de reconnoitre quel-

ques (defauts dans la maniere de gouverner ? Pesez

bien ces paroles, tournez yos regards sur le passe;

et si vous voulez que les generations presentes soient

dociles comme les anciennes, gouvernez-les comme
vos peres gouvernoient les anciennes.

POLICHINELLE. Tout cela peut etre fort beau,

mais je n'y comprends rien.

L'ExpERiENCE. Je sais bien que certains discours

ne sont pas entendus du vulgaire, et toutes les classes

ont leur vulgaire. Ma lettre n'est pas adressee a la

populace, mais aux rois. Poursuivez et ne perdez pas

le temps.

LE DOCTEUR. (( Une cause principale du boule-

versement du monde est la trop grande diffusion des

lettres et cette demangeaison de la litterature qui a

penetre jusque dans les os des poissonniers et des pa-

lefreniers. II faut sans doute dans le monde des lettres

et des savans
>
mais il faut aussi des cordonniers

,
des

tailleurs
,
des forgerons, des laboureurs et des artisans

de toutes sortes
;

il y faut une grande masse de gens

bons et tranquilles, qui se contentent de vivre sur la

foi d'autrui, et trouvent bon que le monde soit guide

par les lumieres des autres, sans pretendre le guider

par les leurs propres. Pour tous ces gens-ci la

lecture est dangereuse , parce qu'elle stimule des

intelligences que la nature a destinees a se remucr

dans une sphere etroite
,
fait naitre des doutes que
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la mediocrite de leurs connoissances ne leur permet

pas de resoudre; accoutume aux plaisirs de 1'esprit,

lesquels rendent insupportable le travail monotone

et ennuyeux du corps ;
eveille des desirs dispropor-

tionnes a la bassesse de la condition ; et en rendant

le peuple mecontent de son sort
,
le dispose a tenter

de s'en procurer un autre. C'est pourquoi, au

lieu de favoriser demesurement 1'instruction et la

civilisation (civilita), vous devez avec prudence y

imposer des bornes
,

considerant que s'il se trouvoit

un maitre qui put, en une seule lecon, rendre tous

les hommes aussi savans qu'Aristote et aussi polis

que le grand-chambellan du roi de France
,

il fau-

droit sur-le-champ assommer ce maitre
,
afin que la

sociele ne fut pas detruite. Reservez les livres et les

etudes aux Classes distinguees et a quelque genie

extraordinaire qui se sera fait jour a travers 1'obs-

)> curite de sa condition, et faites en sorte que le

cordonnier se contente de son alene
,

le paysan de

son hoyau ,
sans aller se gater le coaur et la tete a

1'ecole de Talphabet. Par suite d'une diffusion mal-

entendue et disproportionnee de la culture
,
une

race innombrable de manans et de gagne-deniers

ont porte le trouble dans la societe
,
en voulant

,
au

mepris de la nature
,
s'associer aux classes elevees,

et vous etes contraint d'enlever la peau a la moitie

de votre peuple pour en faire des culottes a 1'autre

moitie, qui ,
nee pour gagner son pain avec la beche

et la cognee, demande des emplois et des pensions et

pretend tirer de sa plume de quoi vivre et bien vivre.
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Tous ces petits sages sans aucune base solide d'etude

et de jugement, tous ces petits seigneurs sans patri-

moine suffisant pour faire bouillir la marmite
, portent

naturellement dans le coeur le mecontentement et

1'envie ,
et sont des matieres toujours pretes a s'en-

flammer au souffle de la revolution. L'imprevoyante

propagation des lettres a rassemble cette masse dan-

gereuse de combustibles; et par une adroite et discrete

diminution de la culture, vous devez abaisser les

flammes de la soi-disant philosophic et ecarter la mine

de vos trones.

POLICHINELLE. Je ne suis qu'un pauvre lazza-

rone, mais je comprends que vous dites bien. Si

Mme Polichinelle
,
ma mere

,
n'avoit pas fait la poli-

chinellerie de m'envoyer a Tecole, je serois, un peu

plus ,
un peu moins

,
un ane comme je le suis main-

tenant; mais j'aurois appris un metier, je me trou-

verois heureux d'etre Polichinelle, et je pourrois me
tirer d'affaire honorablement. Justement parce qu'ils

m'ont appris a ecrire
, je me suis rempli la tete d'un

monde de sottises, je ne sais plus me contenter d'une

paillasse et de la polenta, et je suis venu chercher for-

tune dans le pays de la constipation (
constitution

).

L'ExpERiENCE. Mes amis, tout n'est pas fait pour
tous. Si tous les animaux etoient des elephants ,

on ne

trouveroit plus ni anes ni poules. Les armes dans les

mains des soldats servent a la defense et a la surete

de 1'Etat ; mettez-les dans les mains du peuple, qu'en

advient-il? des insultes, des rixes, des meurtres. Ter-

niinez la lecture.
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LE DOCTEUR. Surtout si vous voulez assurer

le repos de vos peuples ,
raffermir vos trones

,
et re-

medier aux desordres du monde ,
ramenez le respect

pour la religion , qui , meprisee et repoussee de tous
,

ne trouve aujourd'hui aucun asile sur, pas meme

dans les temples. Les ministres des autels sont devenus

la balayure du peuple ,
et leur nom m6me sert vulgai-

rement a designer toutes les folies et toutes les turpi-

tudes (1)... Cette haine et ce mepris de la religion

sont l'o3Uvre de la revolution alliee a I'impiet6 ,
et

vous savez que les coups portes a la religion ont

ebranle vos trones et les menacent de ruine. Qu'avez-

vous fait cependant pour retablir dans le co3ur des

peuples cette protectrice des trones? et ou est le roi

dont le zele se soit enflamme pour la cause de Dieu ?

Vous tes
, princes, religieux et bons

; mais est-ce la

religion et la bonte des rois qui gouveruent toujours

les Etats? n'arrive-t-il jamais que la religion com-

mande dans le co3ur des rois
, et serve les interets et

la politique dans les cabinets? Posez la main sur la

poitrine , jetez les yeux sur les annales de vos em-

pires, et repondez-moi sincerement. Quel est celui

de vos royaumes ou Ton ne puisse recueillir un vo-

lume d'edits et d'ordonnances royales opposes aux

canons de TEglise '? quel est celui de vos palais ou il

ne se trouve point quelque salle ornee des depouilles

(i) E le azzioni pazze e degnc di scherno si chiamano volgar-
menle fratate.

TOME II. 13
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du sanctuaire? quel est celui de vos gouvernemens

qui n'ait point fait verser quelque larme au pasteur

du Vatican? Tandis que la religion frappee par les

rois tremblera devant leur trone
, comment pourra-

t-elle recouvrer son autorite sur le co3ur des peuples?
et tandis que les peuples ne respecteront point le

frein de la religion, comment pourront-ils se sou-

mettre a Fempire des rois ? Princes
, comprenez ,

pesez, esperez, alliez-vous de bonne foi avec le sa-

cerdoce; et sans vous placer sous ses pieds, cedez-

lui la main : parce que si vous &tes les premiers-nes

dans 1'Eglise, vouse"tes aussi les enfans de 1'Eglise.

D'accord avec cette mere sage, discrete et pieuse,

employez la voix, 1'exemple, I'adresse
,
la clemence

et la rigueur, pour remedier aux plaies de la religion.

Relevez les pierres de 1'autel, et la solidite de 1'autel

sera 1'affermissement de vos trones.

POLICHINELLE. La lettre est un peu longuette,

mais il n'y a pas de mal a cela.

LE DOCTEUR. Elle est ecrite avec beaucoup de

liberte.

L'ExpERiENCE. Mes amis , toute la verite ou

rien
;

si Ton veut que les peuples ecoutent la repri-

mande, il faut leur persuader que la verite" ne fait

exception de personne, et qu'elle parle franchement

meme aux rois. Autrement ils croirout que la plume

qui ecrit est vendue, et les paroles de la verite ne fe-

ront aucune impression.

LE DOCTEUR, Comment ferons-nous pour pre-

senter cette lettre a tous les rois de FEurope?
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L'ExpERiENCE. Si vous voulez epargner le

voyage, failes-la imprimer.

LE DOCTEUR. Diable ! qui donnera la permission

de la publier?

POLICHTNELLE. Et pourquoi non? il se trouve de

viles et sales presses pour publier toutes sortes d'ini-

quites, et il ne se trouveroit pas une presse noble et

genereuse pour publier les paroles de 1'Experience

et de la Verite, ecrites dans le seul but de soutenir

la cause des rois et d'aider a retablir 1'ordre dans le

monde !

L'ExpERiENCE. Si vous ne parvenez pas a rim-

primer ouvertemeut, faites-la imprimer en secret.

LE DOCTEUR. Seroit-ce bien de publier un 6crit

sans la permission des superieurs?

L'EXPERIENCE. Vous avez raison, ce ne seroit

pas agir en honnete honime. (( Mais montrez-la en

particulier (a qualtr occhi} a un superieur eclaire et

sage; vous verrez que par des considerations <le

n prudence on n'y mettra pas I'imprimatur ,
mais

on sera bien aise que vous la fassiez imprimer secre-

tement.

LEDOCTEUR. Ebbien! nousirons etferons comme

vous dites.

Ce qu'on vient de lire n'est done que 1'exposition

exacte et franche de la pensee secrete de ceux qui

gouvernent aujourd'hui le monde : et que font-ils en

effet partout qui n'y soit entierement conforme? Ainsi,

Ton sait quel est leur but et comment ils esperent

13.
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1'atteindre. Ce qui nous frappe surtout dans cette

theorie du despolisme ,
c'est ce qu'elle a de profonde-

inent vrai. Essayez de la modifier en quelque point, et

tout le systeme s'ecroule. Les conseils en apparence

les plusexageres, les plus atroces maximes sont des

consequences rigoureuses du principe dont on veut

assurer le triomphe. Nul moyen de les attenuer. La

logique inflexible des choses, I'invincible necessite
,

menent jusque-la ;
et lorsque je vois les princes on leurs

agens mettre partout en pratique ces execrables ini-

quites , j
'accuse moins encore les hommes que les

doctrines qui dominent les hommes. Esclaves de leur

propre tyrannic ,
elle les contraint a abjurer tout sen-

timent de justice, de piete, d'amour fraternel; a se

d^pouiller de la forme humaine pour rev&tir celle de je

ne sais quel fantome infernal. Marques au front d'un

signe effroyable, Dieu a voulu que leur seul aspect

epouvantat la terre; aim que 1'horreur qu'ils in-

spirent fut des ici-bas le commencement de leur sup-

plice.

Et considerez un peu le systeme qu'oii vous pre-

sente comme le plus parfait modele d'organisation

sociale. Au sommet le prince dont la volonte absolue

peut tout
,
a cote de lui le bourreau. Tout ce qui vient

apres ,
hommes et biens

,
est son palrimoine. Mais

y aura-t-il au moins egalite de servitude, egalite

de misere? Non. Au- dessous du prince deux races

distinctes, eternellement separees. A Tune les pro-

prietes, 1'instruction ,
les lumieres

;
a I'autre le travail

et 1'ignorance, la paillasse et la polenta, la privation
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entiere et perpetuelle Aesplaisirs dangereux del' esprit.,

une misere sans fin, un irrevocable abrutisseinent.

Celle-ci, on la compare, et justement, aux betes de

somme : la nature la faite cela, qu'elle reste cela.

Mais les b6tes de somme ont la nourriture en abon-

dance^, de la paille fraiche pour reposer dessus. La

plebe n'en merite pas taut. Dans la societe que Ton

confie a la garde du bourreau ,
le formal est plus heu-

reux que I'ouvrier, la prison est plus douce que le foyer

domestique. C'est, il est vrai, une anomalie : mais

que doit-on faire pour qu'elle disparoisse? ameliorer

le sort de 1'ouvrier? laisser penetrer quelques jouis-

sances sous le toit de chaume du pauvre ? Que dites-

vous done? ce sont la des niatseries philosophiques. Ce

qu'on doit faire : consultez YExperience; elle vous

dira que pour remettre toutes choses en ordre , pour
ramenerla felicite monarchique des ^tnciens temps, il

faut augmenter 1'horreur des prisons et les tortures du

forcat : il faut creer un enfer sur la terre.

Nous ne pensons pas qu'un pareil systeme soit des-

tine desormais a prevaloir dans le monde
,
et qu'il

etouffe au fond des co3urs les doctrines de la liberte.

Vous aurez beau abuser de la force
, emprisonner,

tourmenter, tuer
;
ni les gourdins de vos assommeurs

,

ni les fers de vos geoles , ni le plomb de vos mous-

quets, n'atteindront les lois eternelles de Dieu et de

rhumanite. Vous direz et ferez dire qu'en luttant

contre votre despotisme, en reclamant I'affranchis-

sement politique et civil du peuple ,
en s'occupant

d'adoucir ses maux, de soulager ses inexprimables
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souffrances, d'elever sa condition sociale
,
on ebranle

la base de toute societe
,
on provoque an desordre

,

on viole les preceptes chretiens
j

il est trop tard
,
ces

moyens sont uses maintenant. On vous demandera ce

que c'est done pour vous que la societe, 1'ordre, le

christianisme. On vous demandera de montrer 1'acte

de cession que Dieu et le Christ vous ont fait du

genre humain. On vous demandera enfm d'expliquer

vos propres paroles : car votre langage ,
nous nous en

souvenons
,
n'a pas ete toujours le meme; il a varie

avec vos interels.

Au commencement de la guerre de Russie, en

1812, il y eut des deux cotes des proclamations.

Alexandre terminoit la sienne par ces mots : Guer-

riers! vous defendez la religion, la patrie et lali-

berte! Dans une proclamation posterieure, appe-

lant aux armes la nation entiere, il disoit : cc Partout

ou dans cet empire il portera ses pas ,
il sera as-

sure de trouver nos sujets natifs riant de sa four-

berie
, dedaignant sa flatterie et ses mensonges ,

foulant aux pieds son or avec 1'indignation de la

vertu offensee
,
et paralysant , par le sentiment du

veritable honneur
,
ses legions d'esdaves. Un peu

plus tard les princes d'Allemagne adressoient a leurs

sujets des paroles semblables. Faisant de la liberte

leur cri de guerre, promettant des institutions qui

seroient une garantie contre le despotisme ,
ils exal-

terent au plus haut degre le sentiment patriotique et

Tenergie nationale. Dans ce temps-la, les souve-

rains ayant besoin des peuples , parloient le Ian-
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gage des peuples. Maitres aujourd'hui, et plus absolus

que jamais , apres avoir Irahi leurs promesses ils

maudissent
,

ils execrent cette liberte au nom de

laquelle ils souleverent d'immenses populations con-

fiantes en leur sincerite
;
et nul crime plus grand,

plus irremissible a leurs yeux, que de repeter ce

qu'ils disoient alors. Cependant le vrai et le faux
,
le

Men et le mal ne changent pas ainsi de nature
,

selon I'inter&t et la position de ceux qui gouvernent
les hommes. Ou done

,
a l'poque dont nous parlons,

les souverains firent pres de leurs peuples 1'office de

tentateurs
,

de revolutionnaires impies , ou ils font

aujourd'hui le metier de tyrans.
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( STORIA DEGLI ANTICHI POPOLl 1TALIANI

DI GIUSEPPE MICALL
) (1)

LES etudes historiques commencement il y a deux

siecles a prendre en Europe une remarquable acti-

vite. A partir de cette epoque on voit se developper

une longue serie de travaux qui ne furent jamais de-

puis interrompus un seul moment, bien que la direc-

tion n'en ait pas etc toujours confiee au meme peuple ;

et que tous n'aient pas contribue dans une propor-

tion egale ,
a la construction du grand edifice qui sera

le fruit de leur labeur commun. Ce n'est pas qu'on

puisse esperer de parvenir, malgre tant d'efforts ,
a

le terminer completement, a retablir en leur entier

les annales du genre humain, a en combler les nom-

(i) Trois volumes in -8, avec un alias compose de cent->T

ingt

planches.
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breuses lacunes
,
a faire penetrer au sein des tenebres

qui en couvrent certaines parties une lumiere assez

vive pour n'en pas laisser desirer une plus vive

encore
; mais au moins peut-on raisonnablement se

flatter d'arriver a une connoissance des faits princi-

paux des divers ages suffisante pour en deduire
,
a

1'aide d'une saine philosophic, les lois generates de

1'humanite : et de tous les fruits qu'il est possible de

retirer de Fhistoire, c'est la certes le plus precieux ;

car le progres rapide et sur de la vraie civilisation

en depend a beaucoup d'egards. On ne sauroit done

trop souhaiter 1'avancement d'un genre d'etude si

etroitement lie aux plus graves interets de Thornine.

La France devanca les autres nations dans cette

vaste carriere. Elle y porta une ardeur soutenue,

une solidite de jugement ,
un esprit d'ordre et de

critique, qu'on n'a point encore surpasse. Le genie de

Joseph Scaliger, homme prodigieux par I'lmmense

etendue de son savoir, et le seul, dit Frederic Schle-

gel , que nous puissions opposer a Leibnitz
,
crea la

science chronologique que tua plus tard la lourde et

vide erudition du Pere Petau. Rien aujourd'hui ne

peut , parmi nous
, donner une idee des gigantesques

travaux des Ducange ,
des Baluze

,
des Lecointre ,

des Duchesne
,

des Tillemont
,
de 1'Academie des

Inscriptions ,
dont les memoires forment un recueil

jusqu'a present unique ,
de recherches aussi variees

que profondes, et surtout des Benedictins de la con-

gregation de Saint-Maur. Ces pieux enfans de la

solitude, apres avoir depose la beche et le hoyau
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qui fertiliserent une partie de notre sol
, eleverent

,

dans le silence du cloitre
,
ces merveilleux monumens

qu'on pourroit appeler les pyramides de la science
,

et qui, en ce siecle ou Ton ne sait plus tout ce que

peut op6rer la force dissociation constamment dirigee

vers un me*me but, nous apparoissent comme des

vestiges laissSs par une race d'hommes plus puissante,

de son passage sur la terre.

L'Espagne ,
en s'occupant de sa propre histoire si

brillante, si poetique, a contribu6 a eclaircir une

partie de celle des Arabes, ses derniers conquerans.

Elle est loin cependant d'avoir epuise la tache parti-

culiere que sa position lui assigne dans cet ordre de

recherches. De nombreux documens restent encore

ensevelis dans ses bibliotheques et ses archives, et

probablement continueront d'y dormir inconnus,

jusqu'a ce que cette belle et glorieuse nation, sortant

de 1'atmosphere tenebreuse qu'on a epaissie autour

d'elle, se rechauffe au soleil de la civilisation, qui, de

nos jours ,
ranime et feconde des contrees plus heu-

reuses. Les tresors litteraires du Vatican, ouverts a

tous
,
fourniroient de precieux materiaux pour This-

toire du moyen age et des temps posterieurs. D'autres

bibliotheques ,
a Florence

,
a Venise ,

a Milan
,
de-

manderoient encore a ^tre soigneusement fouillees

par des hommes patiens et habiles. Les immenses

travaux de Muratori auroient du, ce semble, en pro-

voquer de semblables ;
mais ce nom illustre represente

presque seul la gloire de 1'Italie dans cette branche

kimportante
des connoissances humaines. L'dition si
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considerablement augmentee du Monasticon de Dug-
dale

, qu'on vient d'achever en Angleterre ,
est son

plus beau monument de ce genre ,
moins reraarquable

toutefois par la critique et la science veritable que par

la somptueuse magnificence qui a preside a son execu-

tion materielle. Une riche aristocratic a voulu un

ouvrage de luxe
,
un livre demesurement cher

;
elle

1'a eu.

La collection vraiment nationale commencee en

Allemagne d'apres les vues patriotiques du comte de

Stein
,
aura

,
si jamais elle se termine

,
un autre ca-

ractere, nous le croyons. Mais puisque nous avons

nomme FAllemagne ,
c'est ici le lieu de lui rendre la

justice qui lui est due
,
et de reconnoitre hautement

Incontestable superiorite qu'elle a acquise, depuis

un demi-siecle, dans la culture des sciences histo-

riques. Au moment ou la France, absorbee tout

entiere par sa revolution politique, detournoit ses

regards du pass pour les arreter uniquement sur

Tavenir qu'elle preparoit au monde ; lorsque, ouvrant

la carriere ou 1'Europe la suit, elle s'abandonna,

comme Colomb, aux vents et aux tempetes pour

decouvrir de nouveaux rivages et un ciel nouveau ;

lorsqu'elle dit aux peuples etonnes, aux peuples as-

soupis dans leur vieille misere : C'est assez de ce qui

fut
; je vous creerai d'autres destins : alors la labo-

rieuse et pensive Allemagne , occupant la place que
la France quittoit, laissa celle-ci remuer le present, et

tourna son activity vers un but exclusivement intel-

lectuel. Elle entreprit en quelque sorte de recon-
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struire, a 1'aide des fails et de la theorie philoso-

phique , 1'organisme vivant de 1'humanite dans les

siecles anterieurs. Agrandissant ainsi le domaine de

Fhistoire, elle y ramena la philologie , I'archeologie ,

et en general toutes les sciences qu'elle fit converger

a ce foyer commun. Recueillant tout, rapprochant

tout, religion, lois, mo3urs, continues, traditions,

langues ,
litterature developp^e ou informe

,
et spe-

cialement ces chants spontanes qui furent partout les

premieres annales des peuples, et Fexpression la moins

equivoque de leur caractere individuel, de leur vie

morale et intime, elle s'efforca de debrouiller leurs

origines si obscures et leur filiation si incertaine. Une

pareille methode
,
on le sent bien

, provoquoit des

hardiesses de tout genre, laissoit aux conjectures les

plus hasardees un vaste champ, et, en exigeant qu'on

s'isolat des impressions que riiomme recoit de tout

ce qui 1'environne
, pour se penetrer de 1'esprit ,

des

sentimens, des passions d'une autre societe et d'une

autre epoque, mettoit en jeu une sorte de faculte de

divination. A defaut de documens plus directs et plus

etendus, 1'historien cherchant a saisir dans les tra-

ditions heroi'ques et mythiques d'un peuple son genie

propre, et, pour ainsi dire, sa forme particuliere, se

flattoit de le recomposer sans autre secours
,
a peu

pres comme Cuvier recomposoit des animaux entiers

de genre inconnu a 1'aide d'un seul fragment de leur

structure osseuse
,
avec cette difference toutefois que

le celebre anatomiste prenoit pour point de depart un

debris d'organisation ,
et 1'historien la force organi-
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satrice elle-m6me. On ne peut nier que plusieurs

ecrivains dont TAllemagne s'honore a juste titre_,

n'aient fait preuve, dans ce travail singulier, je dirois

presque dans cette espece de feerie scientifique ,
d'une

etonnante sagacite. II suffit de nommer Niebuhr pour

rappeler tout ce qu'a d'ingenieux ,
de brillant ,

mais

aussi dc conjectural ,
la methode qu'il a illustree en

1'appliquant, souvent avec un rare bonheur, a 1'his-

toire des premiers temps de Rome. Esperons que sa

mort prematuree ne privera pas 1'Europe de la suite

d'un ouvrage qui ajete un si grand eclat, en ramenant

les faits materiels de Fhumanite sous la puissance de

1'esprit qui les engendre, les anime et les vivifie.

Ce n'est pas qu'on ne puisse abuser de ces procedes

d priori, surtout lorsqu'on les separe d'une profonde

connoissance des monumens; etqueleuremploi n'offre

frequemment quelque chose d'arbitraire
,
ou tout au

moins d'indemontrable , qui semble peu compatible

avec le caractere propre de 1'histoire
,
tel qu'aupara-

vant on se le representoit. Get inconvenient tres reel
,

et dont les imitateurs de Niebuhr ne sauroient se

garder avec trop de soin
,
ne detruit cependant pas

les nombreux avantages qu'offre le mode d'investi-

gation philosophique dont il est une consequence in-

evitable. On concoit neanmoins que plusieurs ,
moins

frappes de ceux-ci qu'effrayes de celui-la
,
aient cru

plus sage de s'abstenir d'entrer dans cette route nou-

velle. De la deux ecoles historiques, Tune qu'on peut

appeler instinctive y et 1'autre positive, ou ne s'ap-

puyant que sur des temoignages ecrits. L'auteur de
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1'ouvrage que nous annonc.ons appartient a cette der-

niere. Aspirant a desresultats rigoureusement incon-

testables, il ecarte inexorablement ce qui ne seroit que

devind, sans etre susceptible de preuve directe
;
non

qu'il reprouve, tout au contraire, un usage franc de

la pens^e ,
un examen severe et independant des opi-

nions les plus accreditees, mais restreint toutefois

dans les bornesde la critique purement hisforique ,

suivant 1'ancienne accepiion du mot. Ce cercle ne

laisse pas d'etre encore assez vaste.Onse rappelle en

effet qu'il y a vingt-deux ans M. Micali, dans son

livre intitule Vllalie avant les Romains
, appela le

premier 1'attention des savans sur 1'histoire de cette

epoque antique, et, par la hardiesse de ses vues au-

tant que par la profondeur de ses recherches , donna

1'impulsion aux travaux posterieurs et a ceux de

Niebuhr lui-meme. II est bon de constater les faits

de ce genre ?
afin que ,

dans le progres de la science
,

chacun jouisse de la part de gloire et de reconnois-

sance qui lui est due.

Comme tous les homines superieurs^ M. Micali

fut loin d'etre pleinement satisfait des essais de sa

jeunesse. Au lieu de se reposer dans le succes flatteur

qu'il avoit obtenu, il recommenc.a ses etudes
,
deve-

nues plus faciles a quelques egards, et plus interes-

santes par la decouverte d'un grand nombre de mo-

numens propre a repandre une vive lumiere sur le

sujet qui 1'occupoit. II relut tout ce qui s'y rapporte

dans les ecrits des anciens et des modernes, compara

tout, discuta tout; et non content des connoissances

TOME 11. 14
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qui se puisent dans les livres, il parcourut 1'Italie en-

tiere
, pour recueillir sur les lieux memes

, par 1'in-

spection immediate du sol
,
ces notions precises que

rien ne supplee lorsqu'on veut arriver a des conclu-

sions solides
,
et ne pas apprecier certains faits comme

au hasard. Le resultatde tant de travauxest consigne

dans \PIistoire des anciens peuples d 'Italie qu'il vienl

de publier a Florence. Nous tacherons d'en donner

une idee sommaire, en nous permettant, d'apres son

invitation meme, de soumettre a Fillustre auteur quel-

ques doutes sur differents points susceptibles ,
ce nous

senible
,
d'etre contestes

,
et sur plusieurs applications

de son hypothese fondamentale
, developpee avec au-

tant d'art que de clarte
,
mais concue en un sens trop

exclusif peut-etre.

M. Micali se place d'abord au centre de cette ma-

gnifique chaine de montagnes qui parcourt 1' Italic

dans toute sa longueur. II suppose qu'a une epoque
ou deja le pays etoit habite, la Sicile auparavant

jointe a la Calabre en fut separee par quelque vio-

lente commotion du sol (1); et que, dans le meme

temps, la mer, recouvrant les plaines aujourd'hui si

fertiles qui s'etendent des deux cotes des Apennins,

s'elevoit jusqu'au pied de ceux-ci et en baignoit les

croupes (2). Ces deux suppositions paroissent difficiles

a admettre. On est generalement d'accord que la Si-

cile , comme 1'Angleterre ,
et quelques autres iles au-

trefois unies aux continents voisins, n'en ont point

(1) Tome I, page 4.

(2) Ibid. , page 17.
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etc separes posterieurement
au grand cataclysms

qui opera, il y a environ cinq mille ans, des boule-

versemens si profonds sur la surface de notre globe.

Et quant a la submersion primitive des plaines de

la p6ninsule italique, elle impliqueroit un change-

ment de niveau dans les mers adjacentes, qui suc-

cessivement se seroient abaissees, et considerablement

abaissees
;

fait contraire aux observations et aux do-

cumens bistoriques ,
d'ou il resulte que le niveau de

la Mediterranee n'a pas varie sensiblement depuis

pres de trente siecles. II est tres vrai cependant que
ces plaines, inondees par les debordemens des fleuves

qui les traversent, etoient pour la plupart originaire-

ment inhabitables, ainsi que le dit M. Micali; qu'elles

n'ont pu devenir propres a 1'habitation de rhomme

qu'a 1'aide d'immenses travaux de dessechernent ,
de

digues construites pour contenir et diriger les cours

d'eau, et qu'encore aujourd'hui une negligence de

moins d'un demi-siecle dans 1'entretien de ces digues

suffiroit pour transformer de nouveau la Lombardie

presque entiere en un vaste et sterile marais, II est

done certain que la population dut elre d'abord con-

finee dans les montagnes; et qu'elle ne put meme
etendre ses conquetes sur un sol tel que celui que
nous venons de decrire

, avant d'avoir atteint
, avec la

connoissance et la pratique des arts, un degre de ci-

vilisation assez avance.

Mais quelle etoit cette population? D'ou tiroit-elle

son origine ? A quelle race plus ancienne appartenoit-
elle ? Loin de pretendre resoudre ces questions ,

14.
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M. Micali les juge insolubles, au moins dans 1'etat

actuel de la science
,
et consequemment declare qu'il

ne s'en occupera point. Le premier fait pour lui est

1'existence de peuplades indigenes, en ce sens que

leur sejour en Italic est de beaucoup anterieur aux

monumens de 1'histoire
; qu'on ignore entierement

d'ou elles y etoient venues, par quelle route, et de

quelles nations elles s'etoient detachees. Ces abort-

genes ,
comme les appeloient les Romains

, possedoient

le pays qui s'etend du pied des Alpes jusqu'a I'extr6-

mite de lapeninsule. Issus d'une souche commune, ils

parloient tous, suivant M. Micali, une langue radica-

lement la meme, avoient la meme religion, les memes

mo3urs^ les memes lois, les m6mes institutions fonda-

mentales
,
bien que portant des noms divers, et separes

en un grand nombre de societes particulieres. Dans la

suitedes temps il s'etablit, sans parler des ilesadjacentes

successivement envahies par divers peuples naviga-

teurs, il s'etablit, disons-nous, sur les cotes de 11-

talie inferieure des colonies cretoises, chalcidiennes ,

acheennes et doriques, dont 1'ensemble formoit ce

qu'on nomma depuis la grande Grece. Mais, quelle

qu'ait pu &re d'ailleurs leur action civilisatrice sur

les populations voisines indigenes ,
les deux races de-

meurerent profondement distinctes et ne se mlerent

jamais.

D'autres invasions troublerent, a differentes epo-

ques, le repos des babitans de 1'Italie superieure.

Les Liburniens de race illyrique, les Liguriens, les

Enetes ou Venetes et d'autres nations parties des bords
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opposes de 1'Adriatique , refoulerent, a plusieurs re-

prises, les populations primitives vers 1'Italie centrale,

comme des ondes qui se poussent mutuellement. Les

Pelages ou Pelagues y penetrerent avec les tribus fu-

gitives, mais leur sejour n'y fut pasties long; et il

influa pen sur les peuples au milieu desquels ils vecu-

rent momentanement
,
a cause de la civilisation sup6-

rieure de ceux-ci. Repousses de proche en proche

jusqu'aux dernieres limites meridionales de 1'Italie
,

ils la quitterent, entin, sans y laisser aucune trace du-

rable de leur passage ; car, suivant 1'opinion au moins

tres probable de M. Micali, lesmonumens qu'on ap-

pelle cyclopens leur ont ete faussement attribues. Ce

genre de construction
, indique par la nature meme

dans les pays montagneux ou la pierre abonde
,
fut de

tout temps pratique par les indigenes, et M. Micali

prouve fort bien que 1'usage s'en continua jusque sous

les premiers empereurs. Toutefois, avant de porter

un jugement definitif sur 1'influence pelagique en

Italic, ilfaudroit, ce nous semble
,
mieux connoitre

ce peuple mysterieux , qu'on diroit poursuivi ,
dans

ses continuelies migrations, par une fatalit6 inexo-

rable
,
et qu'on voit, tel qu'une ombre vague et silen-

cieuse, se glisser a travers les origines de toutes les

nations les plus celebres de 1'Occident.

Les Osques, ou Opiques, ou Aurunces
,
formoient

le tronc principal de la race primitive italienne,

comme les Ra-Senes, appeles paries Grecs Tirs-

niens ou Tirrheniens
, par les Romains Tusques ou

Etrusques, en formoient la brancbe la plus illustre et
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la plus civilisee. Nous avouerons que , surce point,

il nous reste quelques doutes : cette identite d'origine

ne nous paroit pas suffisamment constatee
;

elle

manque de preuves directes, et lorsqu'on vient a con-

siderer combien par leurs institutions religieuses et

politiques, par leurs sciences, leurs arts, leurs mreurs,

et, autant qu'on en peutjuger, par leur langue meme,
les Etrusques differoient des peuples circonvoisins

,

on se persuade difficilement qu'ils aient pu sortir d'une

source commune, quoique Ton reconnoisse claire-

ment une eertaine influence reciproque qui dut etre

1'effet de leur rapprochement sur le meme sol
,
et des

communications frequentes qui en etoient une suite

uecessaire. Nous ne pensons pas que, pour rendre

raison de ces differences radicales, il suffise d'eiablir

que les Etrusques, peuple commercant et navigateur,

eurent de nombreuses relations avec FAfrique et

FAsie
,
ni mme de conjecturer qu'a Fepoque de Tin-

vasion des pasteurs en Egypte quelques, families sa-

cerdotales se refugierent chez les Ra-Senes ,
et

,
les

initiant au culte egyptien ,
a la philosophic, aux

sciences, aux arts de cette antique contree
,
fonde-

rent parmi eux un ordre social tout nouveau
;
car il

n'existe aucun autre exemple d'une nation ainsi

changee fondamentalement par des etrangers fugi-

tifs, necessairement suspects du moment ou ils au-

roient Iaiss6 seulement apereevoir la pensee d'operer

une revolution, laquelle bouleversoit
,
avec le droit

recu
,
les relations anterieures entre les divers mem-

bres de la communaute. Et, d'ailleurs, s'il existe des
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rapports qu'on ne peut m6coimoitre entre les idees

religieuses des Etrusquesetles croyances egyptiennes,

il n'en existe presque aucun entre leur organisation

sociale et celle de 1'Egypte ,
fondee sur le systeme des

castes. De plus : la mythologie etrusque , d'apres ce

que les monumens nous en apprennent , avoit des re-

lations non moins marquees avec des croyances assy-

riennes et pbeniciennes ;
et leur religion ,

leurs insti-

tutions, leurs lois, leur ordre social entier formoient

untout tellement compacte, si 6troitement lie dans

toutes ses parties, que 1'esprit se refuse ale concevoir

sous une autre notion que celle d'une production vi-

vante et spontanee du genie et des traditions natio-

nales
, modifies ensuite superficiellement par des

causes accidentelles, qui jamais n'en altererent le fond

principal.

Que s'il nous reste des doutes sur 1'identite origi-

naire des Ra-Senes et des Osques , nous n.e pensons

pas qu'on puisse en conserver sur 1'origine commune
des peuplades qui successivement occuperent la pe-
ninsule depuis les rives du Tibre jusqu'a rextremite

de la Calabre. On peut en voir le denombrement dans

M. Micali, qui suit leur filiation avec une science,

une sagacite et une clarte admirables.

Pour comprendre les mouvemens de toutes ces po-

pulations, il faut les rapporter a trois causes gene-
rales :

Premierement, 1'invasion elrangere. Ainsi, des les

plus anciens temps, les nations connues sous le nom

d'lllyriens, de Thessaliens, de Pelages, traversant
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1'Adriatique , s'emparerent des c6tes voisines des bou-

chea du Po, et
? s'avangant ensuite dans 1'interieur du

pays, en chasserent lesOmbriens, qui, rencontrant

dans leur fuite les Sicules
, etablis entre 1'Arno et le

Tibre
,
les forcerent de leur ceder ce territoire ,

et de

cbercher eux-m6mes une autre patrie qu'ils ne trou-

verent que dans la Sicile
,
a laquelle ils donnerent leur

nom, apres Tavoir en partie conquise sur les Sica-

niens, ses premiers Labi laus. Mais, bient6t apres, les

Ombriens furent & leur tour depossedes par les Ra-

Senes, qui jeterent au centre de 1'Italie les bases d'une

domination durable.

Secondement, les guerres interieures. Tant de pe-

tites peuplades voisines, resserrees cbacune dans un

etroit espace , ne pouvoient guere vivre long-temps
en paix ; et la force qui presque toujours intervenoit

pour terminer entre elles les contestations sur les

limites, devoit les changer souvent. Les Etrusques

etendirent progressivement les leurs de 1'emboucbure

de la Magra a celle du Tibre ;
et portant leurs con-

quetes dans la haute Italie jusqu'aux rives du Tesin ,

et dans 1' Italie inferieure au-dela meme de celles du

Vulturne
,
ils y fonderent deux nouveaux Etats, deux

Etruries nouvelles , composees chacune ,
comme 1'an-

cienne
,
de douze villes confederees : car le nombre

douze etoit chez les Ra-Senes symbolique et sacre. Et

encore ici nous voyons les Etrusques constamment

separes de tous les autres peuples italiques par une

forme de societequi, dans son ensemble et dans ses

details, leur etoit exclusivementpropre.
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Troisiemement, les colonies appelSes printemps sa-

cres. Lorsquel'agriculture, apeinenaissante, n'ajoutoit

que peu de ressources a celles de la vie purement pas-

torale
,
la subsistance des trihus errantes dans les val-

lees des Apennins 6toit generalement tres precaire.

S'il arrivoit que leurs foibles moissons manquassent ,

ou qu'une epidemic ravageat leurs troupeaux, ou

qu'elles eussent 6prouve les calamites de la guerre ,

alors, pour detourner par une solennelle expiation la

colere celeste
,
elles consacroient au dieu a qui appar-

tient le souverain empire tout ce qui naissoit dans le

cours du printemps, enfanset animaux, et c'etoit la

le printemps sacr6 : ver sacrum. II est possible qu'ori-

ginairement ce qu'on devouoit ainsi fat r^ellement

offert en sacrifice a la divinite qu'on vouloit fl^cbir,

comme le pense M. Micali. Cependant j'inclinerois a

ne voir dans cette institution singuliere qu'un moyen
tout-a-fait conforme au genie religieux de 1'antiquite,

de remedier au trop grand accroissement de la popu-
lation par I'etablissement de colonies qui trouvoient

dans le caractere sacre qu'on leur avoit imprime une

sauvegarde plus sure que la force. Et, en effet
;

sitot

que la generation devouee avoit atteint Tage de Tado-

lescence, elle s'en alloit, conduite par Tun des prin-

cipaux membres de 1'ordre sacerdotal, cbercher ail-

leurs d'autres foyers. La religion les protegeoit mieux

que lesarmes. Partout, dit M. Micali, ou 1'onba-

tissoit un temple avec de nouveaux autels et des

rites divins, les peuples se rassembloient autour : la

s'elevoient des habitations rustiques, s'ouvroit un
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nouveau marche
;
la sur une terre nouvelle croissoit

un peuple nouveau. Ainsi, selon le genie de ces

temps ou dominoit universellement le sacerdoce
,

tous tenoient pour sacre le commencement de ces

colonies qui propageoient de cote et d'autre les

formes, les ordonnances et la tutelle d'une meme

institution theocratique ;
tous mieux contenus ou

plus justement regis par elle s'estimoient heureux

d'etre associes au sort d'un peuple favorise par les

augures et cher aux dieux. Ce qui fait clairement

conaprendre comment un petit nombre d'hommes

choisis
, revetus des armes invincibles de leur dieu

,

purent s'incorporer avec d'autres peuples indepen-

dans, leur communiquer leurs lois
,
leurs regies, et

fonder avec le temps des societes puissantes. Inities

aux mysteres religieux et civils
,
les conducteurs de

ces colonies sacrees ne pouvoient certainement don-

ner au nouveau peuple d'autres institutions que

celles dont ils etoient les gardiens ,
les regulateurs

et les maitres. Nous apprenons de Pline que les Pi-

ceniens descendoient des Sabins par le voeu d'un

printemps sacre; les Samnites en provenoient de la

m&me maniere, comme les Lucaniens des Samnites :

toutes nations nombreuses et fortes, constitutes sous

une seule loi, ayant la meme religion, et gouver-

nees egalement des 1'origine par des commandemens

et des decrets sacerdotaux (1).

Les diverses peuplades de race certainement osque,

separees par la nature meme du sol coupe eti vallees

(1) Tome I
, page 24.
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profondes et difficilement accessibles, avoient habi-

tuellement peu de relations entre elles
,
ce qui contri-

bua sans doute a conserver et a fortifier 1'esprit d'inde-

pendance qui formoit, comme le remarque Salluste (1 ),

le trait le plus marque de leur caractere commun.

Jamais elles ne parvinrent a se constituer en un meme

corps politique ,
ni meme a former une confederation

qui eut quelque force d'unite. Ce fut toujours le sort

de ce beau pays d'etre divise interieurement
; avec

cette difference qu'autrefois ses habitans etoient se-

pares par la Iibert6
,
et qu'ils le sont aujourd'hui par

la servitude. La religion seule put operer un commen-

cement d'union, suffisante peut-etre pour garantir

1'existence de 1'ordre social etabli, mais trop foible

pour resister aux envahissemens de la puissance plus

concentree de Rome. Laissons parler M. Micali.

Des le moment ou des Alpes a la mer de Sicile

les tribus indigenes eurent form6 de nombreuses

societes civiles distinctes, le principe religieux,

base de la cite
, prevalut partout dans la jurispru-

dence publique des nations italiennes
, quelle qu'en

fut la force, la police et le nom. De sorte que, de

fait, le principal ou meme l
f

unique lien de leur con-

corde necessaire
,
mais foible

,
se trouvoit dans le

culte religieux, inseparable appui du droit des gens.

)) Les feries solennelles instituees des 1'origine chez

chaque peuple confedere, et auxquelles, par le de-

voir de leur office, assistoient les magistrats des

(
i

) Genus hominum agreste ,
sine legibus , sine imperio ,

libe

rum atque solutum. Calil. 6.
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villes ou territoires allies, avoient certainement

pour but, sous le voile de la religion, d'affermir

Famitie et 1'union des confeder^s, en les hrvitant a

se regarder mutuellement comme freres, et a sacri-

fier ensemble aux dieux de la patrie , ainsi qu'en

usoient les Sabins et les Latins aux f6tes de la deesse

Feronia, les anciens Latins entre eux, les Etrus-

ques et les Ombriens
, comme aussi les Lucaniens.

Ce lien sacre et fraternel tendoit encore manifeste-

ment a fortifier le pacte de la loi par la stabilite de

1'engagement religieux. Selon le meme principe de

gouvernement ,
tous les autres peuples qui for-

moient des Etats f6deratifs convoquoient solennelle-

ment et avec des rites religieux leurs assemblies

publiques, soit dans les cas urgens, soit aux epo-

ques fixees. C'est ainsi que les Etrusques avoient

coutume de s'assembler dans le temple de Voltumna,

les Latins dans le bois sacre d'Aricia ou dans celui

de Ferentino
, et les Sabins a Cure ,

comme aussi

1'histoire fait de frequentes mentions d'assemblees

semblables chez les Ecques, les Herniques, les

Volsques, les Samnites, les Lucaniens et les Ligu-

riens. L'objet principal de ces reunions nationales,

legalement composees des chefs du gouvernement ,

etoit la grande affaire de la guerre ou de la paix ,

la reception des ambassadeurs, les traites d'alliance,

et tout ce qui concernoit la surete de 1'union. Mais

si les droits de la souverainete ,
dans leurs rapports

avec la defense commune, appartenoient naturelle-

ment au conseil commun de la confederation ,
ce
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n'etoit pas une foible cause de troubles que ces

monies droits fussent ensuite exerces sans aucune

limite
, separement par chaque peuple ,

en tout ce

qui concernoit ses affaires privees. C'est ainsi que

quelques peuples sabins, lesCeninesiens, les Crus-

tumeniens et les Antennates
,
se mirent

,
dit-on ,

en

devoir de repousser, sans attendre le secours de

leurs allies
,
les premieres injures des Romains. Plu-

sieurs villes d'Etrurie soutinrent, durant des siecles,

)> des guerres particulieres, comme ceux d'Anagni

parmi les Kerniques, malgre le voeu de la ligue.

Tusculum se separa de la mme maniere de Tunion

latine ,
et Sutri de celle des Toscans, sans qu'on put

1'empeGher par une autre voie que celle des arnaes.

Et Yoila comment, desl'origine, chaque confede-

ration des tribus italiques portoit en soi un germe
de foiblesse , parce que ,

le lien qui en unissoit les

divers membres etant impuissant a les constituer en

un seul et meme corps, chaque cit^, lente a se mou-

voir, et facilement soustraite a 1'autorite commune,
tomboit sous 1'influence des ambitions individuelles,

qui produisoient souvent des ruptures et des dis-

cordes(l).

Ce mode de gouvernement ressembloit fort au fond

a celui des fitats-Unis americains
;
seulement

,
dans

celui-ci le pouvoir central possede plus de force : bien

qu'on puisse douter qu'il en ait assez pour maintenir

long-temps 1'union dont il est le lien. Avec de nom-

breux avantages, les Etats federatifs manquent d'unite

(1) Tome II
, page 67 et SUIT.
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de pensee et d'unite de vie ;
et c'est pourquoi ils se

dissolvent aisement et font rarement de grandes cho-

ses. Toutefois ce genre de gouvernement est quel-

quefois inevitable, lorsqu'entre des populations qui
ne peuvent subsister qu'unies il existe trop de dissi-

militude pour qu'elles puissent tre soumises sans op-

pression a des lois de tout point uniformes.

L'Etrurie, organised selon des idees mystiques, et

assujettie a une puissante aristocratic sacerdotale, etoit

divisee en douze cites ou corporations civiles. Le su-

preme magistrat de chacun de ces douze peuples, dont

se composoit la nation entiere
, portoit le nom de Lu-

cwnon , et il etoit elu cbaque annee. Investi d'une

pleine puissance, il rendoit neanmoins tous les neuf

jours compte de ses actes a ceux qui 1'avoient eleve

a cette haute dignite que les Romains appeloient

royale. L'un d'eux 6toit elu generalissime et chef de

1'union par les douze peuples confederes
,
dont chacun

fournissoit un licteur a son cortege : pour montrer

qu'ils avoient tous une part egale dans la souverainete

commune (1).

Cette organisation sociale
, qui excluoit le peuple

de toute participation aux affaires publiques ,
devoit

necessairement perir sitot que le prestige religieux qui

environnoit 1'aristocratie gouvernante et faisoit sa

force auroit commence a se dissiper ;
aussi prit-on

pour le conserver des precautions sans nombre. Tous

les actes de la vie humaine
,
unis a des rites mysterieux

( 1
)
Tame II , pages 71 et 72.
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dont la seule classe sacerdotale possedoit le secret et

qu'elle pouvoit seule accomplir, etoient par la sous sa

dependance. Elle avoit enveloppe et serre dans les

memes chaines rhomme intellectuel et 1'homme civil.

Maitresse absolue des croyances ,
de la science et des

lois ,
elle n'avoit pas laisse une seule issue a la liberte

humaine. II suit de la que, sous cette police pesante et

compacte ,
1'Etrurie devoit former une societe forte

,

mais sans elan
;
un corps , si Ton peut ainsi parler ,

d'une densite extraordinaire ,
mais sans principe d'ex-

pansion. Le defaut d'unite politique la rendit plus fa-

cile a entamer par les Remains qui 1'attaquoient avec

toutes leurs forces
,
tandis que presque toujours elle ne

se defendoit qu'avec une partie des siennes. Inevita-

blement elle devoit succomber dans cette lutte inegale,

et elle succomba en effet vers la fin du cinquieme

siecle apres la fondation de Rome. Ses derniers efforts,

glorieux mais steriles
,
ne servirent qu'a jeter quel-

que eclat sur sa mort. Et ce qu'il y cut de remarqua-
ble a cette fatale epoque et dans les temps qui la sui-

virent, c'est la promptitude avec laquelle 1'aristocratie,

qui perdoit tout, s'oublia elle-meme, poussee par sa

corruption interne a s'identifier au peuple conquerant,

tandis que le plebeien , qu'elle avoit tenu perpetuelle-

ment courbe sous sa domination, puisant dans ses

croyances religieuses une plus grande energie de re-

sistance, conserva seul, avec le souvenir et le regret

de la patrie , 1'esprit national qui ne s'eteigiiit com-

pletement qu'apres 1'introduction du christianisme ,

dans le sixieme siecle de notre ere. La dissolution pro-
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gressive de cette antique nation est admirablement

peinte par M. Micali.

Juridiquement assujettis sous le nom d'allis

(socii italici) k 1'empire romain, prives du droit de

faire la guerre ,
les noms ne pouvoient donner une

garantie qui n'existoit plus dans les choses. Cepen-
dant le regime municipal, a 1'ombre duquel les cites,

apres la rupture du lien federal
, continuerent de

s'administrer, etoit une compensation au poids de

leur sujetion et a la necessite de maintenir de leur

sang la grandeur d'un peuple oppresseur. L'aristo-

cratie, jadis dominante, se rapprocha desormais

toujours plus de ses nouveaux maitres; elle se separa,

de sentiment et d'interet, des masses populaires,

etelle en fut, en temps et lieu, recompensee par

des faveurs et une protection speciale... Les arus-

pices meme, interpretes du pouvoir souverain,

firent leur paix et devinrent aussi des instrumens

de la domination romaine
, parce que la reverence

pour le sacerdoce etant affoiblie ,
mais non eteinte

,

leur ordre surtout continuoit de mettre a profit le

monopole secret de 1'art formidable de la divination.

Par son action lente et progressive sur les ames

abattues, 1'obeissance generale, quoique forcee,

tendoit naturellement a etoufier le desir, autfefois

si vif, de se signaler par des oauvres utiles a la cite.

De cette sorte, 1'Etrurie eut desormais du calme et

non du repos ,
des peuples sans gloire ,

la servitude

SQUs.des nomshonorables. L'amour del'art et des

etudes , auxquels on attachoit le plus de prix ,
ne
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laissa pourtant pas de se conserver. Les nobles,

les riches et en general tous ceux que favorisoit

la fortune
, employoient leur opulence ,

dans 1'oisi-

vete de la paix ,
a embellir la vie par le charme des

arts agreables. Quelle etoit 1'affection qu'inspiroient

ces arts, ainsi que la somptueuse ostentation des

grands ,
c'est ce que montre clairement rinnom-

brable multitude de monumens qu'aujourd'hui sur-

tout on decouvre dans toute 1'Etrurie
,
et avec une

abondance plus merveilleuse encore dans la vaste

necropole des Volsques, d'ou Ton tire a la fois des

milliers de vases ,
de bronzes et d'objets de toute

sorte, qui, pour honorer les tombeaux, y furent

deposes dans le cours des siecles : toutes choses plus

ou moins precieuses, ou par la matiere ou par le

travail, et qui prouvent coinbien 6toient multi-

pliees les commodites de la vie
,
et combien etoient

grandes les richesses privees ,
meme apres la perte

delaliberte; caril est manifeste, pour quiconque
veut enfairela comparaison , qu'un nombre con-

siderable de ces monumens
,
comme beaucoup de

M sculptures de Volterre ,
furent executes par des

artistes etrusques dans le style et selon la maniere

usitee aux siecles de la domination romaine. II sub-

sistoit aussi alors, dans les cites maritimes, quel-

que commerce d'outre-mer
, qui peu a peu alia di-

minuant, tandis que les travaux de Tagriculteur

tenoient partout ouvertes d'inepuisables sources de

richesses. Mais le sort du citoyen changea bientotet

pour toujours ; lorsque, la propriete territoriale ayant

TOME 11. 15
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passe en d'autres mains
,
1'habitant des campagnes

fut contraint de cultiver comme fermier la terre

qui jadis etoit sienne, et que, les hommes libres

expulses ou soumis a une dure oppression ,
la cul-

ture de nos champs fut confiee par les nouveaux

maitres a des esclaves
,
et a des esclaves etrangers.

Cette misere extreme de la Toscane fut, au rapport

.-) de Cai'us Gracchus, le motif le plus fort qui porta

son frere Tiberius a proposer la loi agraire. Nile

courage cependant ,
ni le desir de la liberte n'e-

toient tout-a-fait eteints dans le peuple. Plusieurs

villes d'Etrurie se souleverent dans la guerre d'An-

nibal; 1'esprit public se ranima dans la guerre so-

ciale
,

et dans celle de Sylla 1'Etrurie opposa de

nouveau une resistance opiniatre a la vindicative

tyrannic du dictateur de Rome. A cette epoque san-

glante un grand nombre de villes principales fu-

rent ou ruinees ou donnees en garde a des colonies

de soldats rapaces , qui dissipoient scandaleusement

)) les richesses acquises par d'iniques voies. Les fa-

milles illustres s'eteignirent ,
ou se refugierent en

d'autres pays. De si grands fleaux detruisoient non

seulement les restes de 1'ancienne vie civile, mais

encore peu a peu les monumens publics, les ecrits,

lalitterature, les beaux-arts, en un mot Fheritage

entier de la vertu des anc^tres. La science des arus-

pices conserva seule sa formidable autoritejusqu'au

sixieme siecle de 1'ere vulgaire, tant le credule

Etrusque , enveloppe dans le lacet de ces vieilles

fourberies, s'en alloit cherchant opiniatrement
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quelque esperance et quelque consolation a ses

miseres dans les vains leurres de la divination pa-

ternelle(l) !

Nous n'avons pu donner qu'une idee fort incom-

plete de 1'histoire primitive des peuples de 1'Italie
,

telle qu'avec une rare sagacit6 et une science profonde

M. Micali a su la reconstruire a 1'aide des fragmens

epars qu'en ont conserves les anciens auteurs. Dans son

deuxieme volume il traite des institutions politiques ,

du gouvernement, deslois civiles, des croyances et

du culte de ces monies peuples; de la philosophic, des

mo3urs et de la vie domestique des Etrusques, des

developpemens que prit chez eux Fart du dessin
,
de

leurs principaux monumens, de Tagriculture ,
de 1'art

de la guerre ,
de la navigation ,

du commerce et de la

monnoie
,

et enfin de la langue trusque et osque ,
et

de ses dialectes. Son hypothese sur I'identitS origi-

naire de ces deux nations a du le conduire a ne voir

dans l'6trusque et Fosque que deux dialectes d'une

meme langue primordiale. Ceci, selon nous, est la

partie systematique de son livre. On ne sauroit dou-

ter que Fosque et 1'etrusque n'aient du se faire des

emprunts mutuels et se modifier reciproquement :

mais que ces deux langues fussent radicalement les

m6mes
;
c'est ce qui ne nous paroitrien moinsqu'etabli;

et Timpossibilit^ jusqu'ici insurmontable d'arriver a

Tintelligence de 1'etrusque ,
dans lequel il n'existe en-

core qu'wn seul mot dont le sens soit fixe avec quelque

probabilite, favorise peu la supposition de son identite

(1) Tom. II, page 165 et suiv.

15.
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primitive avec 1'osque moins rebelle a 1'interpreta-

tion, a cause de son affinity plus grande avec 1'ancien

latin. En definitive
,
nous croyons que tout ce qui

tient aux commencemens de 1'Etrurie et a 1'origine

de ses habitans est encore pour nous convert de te-

nebres impenetrables. II existe des rapports frappans

entre quelques unes de leurs idees theologiques et le

systeme religieux de 1'Egypte, et, comme le comte

de Caylus et d'autres 1'avoient deja remarque dans le

siecle dernier, entre 1'art, tel qu'il apparoit dans leurs

monumens les plus antiques, et 1'art egyptien. Mais

acesrapportsincontestables se joignent des differences

si tranchees, si profondes, qu'on n'en peut, a vrai dire,

rien conclure de certain sur 1'origine de la race

6trusque , qui continue de rester 1'un des plus obscurs

mysteres de la science.

Dans un troisieme volume, M. Micali donne 1'ex-

plication des planches extremement curieuses et d'une

grande beaut6 d'ex^cution qu'il a jointes a son ou-

vrage. Elles contiennent un grand nombre de mo-

numens inedits
, egalement uiiles a 1'histoire des

croyances religieuses des Etrusques ,
et a celle de

1'art parmi eux. Ce magnifique recueil, qui a exige

d'immenses travaux et des depenses enormes, feroit

honneur aim souverain. Aucun sacrifice n'a coute a

M. Micali pour ajouter une palme de plus a la gloire

de son pays. II a eleve un monument veritablement

national. Comme savant et comme ecrivain, il s'est

plac6, dans YHistoire des anciens peuples d'liaKe, au

niveau des premieres renommees modernes. En plu-
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sieurs endroits de son livre, on croiroit entendre Ta-

cite parlant la langue de Machiavel. Comme citoyen,

et ce but justifie ce qu'il y a peut-etre de hasard

dans quelques unes de ses hypotheses, il montre a ses

compatriotes, des les plus anciens ages ,
la cause de

leurs malheurs dans leurs perpetuelles divisions, en

meme temps qu'il leur presente uu touchant motif

d'union dans une origine commune. Chacune de se&

pages manifesto Uhomme de bien dans le savant illus-

tre
; et apres ce dernier travail qui couronne si digne-

ment sa belle carriere
, il peut dire avec confiance :

SatpatricB Priamoque datum. Cette patrie elle-meme,

que ses talenshonorent, confirmera unanimement ce

temoignage de sa conscience.

II nous a et6 doux de rendre ce foible hommage a

1'un des enfans de cette terre que nous cherissons
,
de

cette terre f^conde en tout genre de grandeur^ ou

rien ne sauroit 6touffer ni la science, ni les arts, ni le

geiiie. Farce qu'on 1'a envelopp6e comme de bande-

lettes funebres, on entend dire : lltalie ne vitplus,

elle est morte; non
,
une nation qui a produit simul-

tan6ment Micali, Manzoni, Pellico, n'est pas une na-

tion morte. La puissante vie qu'on refoule en son sein

y fermente en secret : et quand viendra 1'heure mar-

quee par la Providence ; quand le geant qui som-

meille dans le tombeau qu'on lui a fait se re>eillera,

le monde poussera un cri d'etonnement a la vue des

merveilles qui frapperont ses regards. A present ,
il

est vrai , en voyant ce peuple languissant au milieu

d'une nature si energique et si brillante
,
on est emu
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d'une profonde pitie ;
on se demande comment il se

fait qu'un si beau soleil eclaire tant d'infortunes : mais

qiwml on a penetre au fond de certaines ames qui sem-

blent receler, comme un sanctuaire, les sacres destins

de la patrie, alors on respire plus a 1'aise, alors on sent

renaitre en soiune inebranlable esperance;et je ne sais

quel souffle de 1'avenir se melant aux brises odorantes

qui caressent cette terre enchantee, on reve pour elle

un nouveau printemps.
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Dors, 6 ma Pologne ,
dors en paix, dans ce

qu'ils appellent ta tombe : moi
, je sais que c'est

ton berceau.

Lorsque ,
delaissee

,
trabie

,
rendue de fatigue ,

epuisee de combats
,

ton front palit ,
tes genoux

chancelerent
,

ils tressaillirent d'une joie f6roce et
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pousserent un long cri
,
un cri sauvage , aigu ,

comme le cri de 1'hyene qui la nuit fait frissonner

le voyageur sous sa tente.

Dors ,
6 ma Pologne ,

etc.

Tel que ces chevaliers qui sommeillent
,
revtus

de leur armure
,
sur les vieux tombeaux

,
le geant

etoit la couch6 sur la terre : ils jeterent sur lui un

peu de cette terre trempee de sang et dirent : II

ne se reveillera plus !

Dors
,

6 ma Pologne ,
etc.

Tes fils disperses ont porte dans le monde les

recits merveilleux de ta gloire. Ils ont racont6 com-

ment
, tout-a-coup brisant le joug de tes oppres-

seurs
,

tu te levas semblable a 1'ange que Dieu

envoie
,
arm6 de son glaive , pour punir ceux qui

se rient de la justice ;
et le coaur des tyrans s'est

troubled

Dors
,
6 ma Pologne ,

etc.

Puis
, quand ils ont dit tout ce que virent tes

yeux avant <de se fermer, 1'indomptable courage
des hommes

, 1'heroique fermete des plus foibles

femmes, 1'ardeur sainte des jeunes vierges, le de-

vouement religieux des pretres ,
les petits enfans

memes se degageant des bras de leurs meres afin

d'aller mourir pour toi
,

les peuples emus ont

baisse la t^te
,

et se sont pris a pleurer.

Dors
,
6 ma Pologne ,

etc.



A LA POLOGNE. 235

Tant de sacrifices
,

tant de travaux devoient-ils

6tre steriles? Ces sacres martyrs n'auroient-ils seme

dans les champs de la patrie qu'un esclavage eter-

nel ? En seroit-ce fait a jamais de cette patrie

vers laquelle encore se tournent de loin les regards

des pauvres exiles? N'en resteroit-il qu'une fosse

couverte d'un peu d'herbe? Ah! dites-le, dites-le-

moi!

Dors
,
6 ma Pologne ,

etc.

Le lache a egorg6 en tremhlant les guerriers

sans armes
;

il a serre dans de vils fers leurs fortes

mains; il a eu peur des femmes, peur des enfans

memes, et le desert a devorS ceux qu'avoit epar-

gnes le glaive. Pendant qu'ils s'enfoncoient dans la

solitude, ou que pele-mele on les jetoit dans les

ahimes de la terre
,

les murs des temples s'6crou-

loient sur les autels ensanglant6s.

Dors
,

6 ma Pologne ,
etc.

Qu'entendez-vous dans ces for^ts? Le murmure

triste des vents. Que voyez-vous passer sur ces

plaines? L'oiseau voyageur, qui cherche un lieu

pour se reposer. Est-ce la tout? Non, je vois une

croix : tourn6e vers 1'orient , elle marque le point

ou le soleil se leve; et sur le soir soupirent aupres
des voix douces et mysterieuses.

Dors
,

6 ma Pologne ,
etc.

Regardez ! sur son front pale, mais calme
, est
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une confiance imperissable ,
sur ses levres un sou-

rire I6ger? Qu'a-t-elle aperc,u dans son sommeil?

seroit-ce un vain r6ve qui la trompe en fuyant?

Non; laVierge diyine, qu'elle proclama sa reine,

est descendue d'en-haut : elle a pose une main sur

son coeur, et de Tautre ^cartant le voile de 1'ave-

nir, la Foi
,
debout derriere ce voile ,

lui a mon-

tr6 la Libert6.

Dors
,

6 ma Pologne ,
dors en paix ,

dans ce

qu'ils appellent ta tombe : moi
, je sais que c'est

ton berceau*
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Us ont aussi passe sur cette terre
,

ils ont des-

cendu le fleuve du temps ;
on entendit leur voix

sur ses bords, et puis 1'on n'entendit plus rien. Ou
sont-ils ? qui nous le dira? Heureux les marts qui

meurent dans le Seigneur !

Pendant qu'ils passoient, mille ombres vaines se

presenterent a leurs regards : le monde que le

Christ a maudit leur montra ses grandeurs, ses
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richesses
,

ses voluptes ;
ils les virent

,
et soudain

ils ne virent plus que 1'eternite. Ou sont-ils? qui

nous le dira? Heureux les morts qui meurent dans

le Seigneur !

Semblable a un rayon d'en-baut
,
une croix ,

dans le lointain
, apparoissoit pour guider leur

course : mais tous ne la regardoient pas. Ou sont-

ils ? qui nous le dira ? Heureux les morts qui

meurent dans le Seigneur!

II y en avoit qui disoient : Qu'est-ce que ces

flots qui nous emportent? y a-t-il quelque chose

apres ce voyage rapide ? Nous ne le savons pas ,

nul ne le sait. Et comme ils disoient cela
,

les

rives s'evanouissoient. Ou sont-ils? qui nous le

dira ? Heureux les morts qui meurent dans le Sei-

gneur !

II y en avoit aussi qui sembloient
,

dans un

recueillement profond ,
6couter une parole secrete ,

et puis ,
Tceil fixe sur le couchant

,
tout - a -

coup

ils chantoient une aurore invisible et un jour qui

ne finit jamais. Ou sont-ils? qui nous le dira?

Heureux les morts qui meurent dans le Seigneur !

Entrained p&le-mele , jeunes et vieux ,
tous dis-

paroissoient tels que le vaisseau que chasse la tern-

pete. On compteroit plus tot les sables de la mer

que le nombre de ceux qui se batoient de passer.
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Ou sont-ils? qui nous le dira? Heureux les morls

qui meurent dans le Seigneur !

Ceux qui les virent ont raconte qu'une grande

tristesse etoit dans leur coeur : Fangoisse soulevoit

leur poitrine, et, comme fatigues du travail de vivre,

levant les yeux au ciel, ils pleuroient. Ou sont-ils?

qui nous le dira ? Heureux les morls qui meurent

dans le Seigneur !

Des lieux inconnus ou le fleuve se perd ,
deux

voix s'elevent incessamment :

L'une dit : Du fond de I'abime , fai crie vers

vous. Seigneur : Seigneur; ecoulez mes gdmissemens,

pretez Voreille d ma priere. St vous scrutez nos

miquttes , qui soutiendra volre regard ? Mais pres

de vous est la inisericorde et tine redemption im-

mense (1).

Et 1'autre : Nous vous louons
,

6 Dieu ! nous

vous benissons : saint
,

saint
,

saint est le Seigneur
Dieu des armees! La terre et les cietix sont remplis

de votre gloire(%).

Et nous aussi nous irons la d'oii partent ces plaintes

ou ces chants de triomphe. Ou serons-nous? qui

nous le dira? Heureux les morts qui meurent dans

le Seigneur !

(1) De profundis.

(2) Te Deum laudamus.

TOME 11. 16





PREFACE
DU PETIT TRAITE

DE LA SERVITUDE VOLONTAIRE

DE LA BOE*TIE T
( 1648),

ECRITE ET PUBLIEE EN 1835.

16.





Connu surtout par 1'ami.tie qui Funissoit a Montai-

gne et qui a inspire a celui-ci des pages si pleines

de charme
,
Etienne de La Boe'tie naquit a Sarlat ,

le l
er novembre 1530, et mourut a Germignat pres

Bordeaux, le 18 aout 1563. On a de lui plusieurs

ouvrages , tous aujourd'hui assez ignores. Le plus

curieux, sans contredit, est celui dont Fauteur des

Essais parle en ces termes :

Ma suffisance ne va pas si avant que d'oser en-

treprendre un tableau riche
, poly et forme selon

Fart. Je me suis advis6 d'en emprunter un d'Es-

tienne de La Boe'tie, qui honorera tout le reste de

cette besoigne. (Test un discours auquel il donna

nom, la Servitude volonlaire : mais ceux qui Font

ignore Font bien proprement rebatise
,

le Contre-

un. II Fescrivit par maniere d'essay, en sa pre-
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miere jeunesse ,
a 1'honneur de la liberte centre les

tyrans. II court pieca es mains des gens d'entende-

ment, non sans bien grande et meritee recomman-

dation
,
car il est gentil ,

et plein qu'il est possi-

ble(l).

Get ecrit fort court a ete joint a quelques Editions

de Montaigne ,
mais nous ne sachons point qu'on

1'ait jamais imprime separement; ce qui peut expli-

quer pourquoi il est demeure beaucoup moins connu

qu'il ne nous semble meriter de l'6tre. II appartient a

une epoque ou, recemment sortis de la longue en-

fance du moyen-age et bouillonnant de 1'ardeur d'une

jeunesse vigoureuse, les peuples s'essayoient, comme

1'aiglon dans son aire
,
a prendre leur vol. Les arts

jetoient un vif eclat et la science alloit naitre. Elle

apparoissoit a Thorizon telle que 1'aube d'un jour

splendide. Le siecle du P^rugin et de Micbel-Ange

preparoit les siecles de Galilee
,
de Descartes et de

Newton, et ce travail exterieur en recouvroit un au-

tre plus profond qui s'accomplissoit sourdement dans

les entrailles memes de la societe. Portant un regard

scrutateur sur les opinions, les institutions, et aux

maximes conventionnelles a 1'aide desquelles on

avoit cherche a autoriser les faits substituant 1'idec

(i) Essais , liv. I , chap, xxvii.
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immuable du droit, 1'esprit humaiu commencoit a se

demander si ce que le temps avoit etabli etoit bien

ce qui devoit etre ,
ce que legitimoient la justice ,

la

raison, la conscience
; question pleine de tempetes, et

qui devoit tot ou tard changer la face du monde. Le

sentiment de la liberte se developpoit au fond des

ames : et si les disputes de religion n'etoient pas ve-

nues le detourner de son cours; si, en dehors de toute

contention, il s'etoit allie au principe chretien et iden-

tifie avec lui, nous ne doutons pas que 1'Europe n'eut

fait alors dans 1'ordre politique des prog res pour le

moins aussi rapides que ceux qui s'opererent dans des

ordres differens. L'int6ret des princes, des classes et

des corporations, pour qui le peuple etoit une sorte de

propriete commune qu'exploitoient leur orgueil et

leur avarice
, empecha ce mouvement reg6nerateur,

inconciliable avec les prerogatives exorbitantes que

s'attribuoit la souverainete partout plus ou moins ab-

solue, et avec la hierarchic de privileges dont se com-

posoit depuis long-temps 1'organisation sociale. Pour

demolir ce vieil edifice
,

il fallut que dix generations

s'usassent au travail
;

et ce travail est loin d'etre

acheve. Le peuple, en plusieurs pays, a fait d'impor-

tantes conquetes : mais que de combats n'a-t-il pas

sans cesse a soutenir pour les conserver! La\ meme

ou son affranchissement est le plus avance, il trains



248 PREPACK.

encore une partie de ses liens qu'incessamment le

despotisme s'efforce de ressaisir et de renouer. II sem-

ble que la lutte de la tyrannic et de
[la liberte doive

elre immortelle sur la terre
;

et c'est pourquoi les

ames les plus fermes ont souvent besoin d'une parole

sympathique qui les ranime, pour ne point defaillir

dans la defense des sacres droits de I'humanite. L'ou-

vrage d'Etienne de La Boetie nous a paru propre a

remplir ce but. Une chaleur vraie, une Eloquence de

persuasion sans aucune empbase ,
des pensees quel-

quefois profondes ,
un rare esprit d'observation , une

sagacit^ pn6trante qui resume en quelques traits

principaux Thistoire si varie dans ses details des

oppresseurs de tous les temps, telles sont les qualites,

peu ordinaires sans doute, qui distinguent le Hvre

presque oubliS que nous publions de nouveau.

On y reconnoit d'un bout a 1'autre 1'inspiration de

deux sentimens qui dominent constamment 1'auteur :

1'amour de la justice et 1'amour des hommes
;

et sa

haine pour le despotisme n'est encore que cet amour

m&me. II montre d'abord que la servitude dans la-

quelle gemit une nation a toujours cela d'etrange

que , pour en ^tre delivre ,
il suffiroit de ne pas s'en

rendre complice ,
de ne pas fournir au tyran les

moyens de la perpetuer : car c'est avec le secours
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gu'on lui pr&te, avec 1'argent ,
avec la force de cha-

que individu pris a part, qu'il les asservit tous. Lors-

qu'un peuple a ainsi forge ses propres chaines, alors il

se lamente dans sa bassesse et dans sa misere ;
il vou-

droit se relever de sa degradation ,
et il ne le peut

plus : la rouille de 1'esclavage a use les ressorts de sa

vie, il se tremousse en vain sous les fers qui 1'ecrasent.

Les laches et engourdis ne savent ni endurer le

mal, ni recouvrer le bien. Une nation tombee en

cet etat n'est plus a elle-meme
;

elle appartient au

maitre a qui elle s'est donnee. II en dispose comme il

lui plait : plus de propriete assuree, plus m6me de fa-

mille. Vous nourrissez vos enfans
,

afin qu'il les

meine, pour le mieux qu'il leur face, en ses guerres,

qu'il les meine a la boucherie
, qu'il les face les

ministres de ses convoitises, les executeurs de ses

vengeances. II prend quelques-uns des plus ro-

bustes, il lesarme
,
les discipline; puis, au besoin, il

leur commande de tuer leurs peres, leurs freres
;
leurs

meres, leurs soeurs, et ils tuent. Cela s'est vu tou-

jours.

Cherchant ensuite quelle est la base de toute vraie

societe, La Boetie la trouve dans I'egalit6 native des

hommes : egalit6 de droits proclamee nettement pour

la premiere fois dans 1'Evangile, et qui n'empeche
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pas que la Nature
, ministre de Dieu

,
en faisant le

partage des presens qu'elle nous donnoit
,
n'ait fait

quelques avantages de son bien
,
soit au corps ou a

1'esprit, aux uns plus qu'aux autres ;... voulant

par la faire place a la fraternelle affection, afin

qu'elle eust ou s'employer , ayaiis les uns puissance

de donner aide, et les autres besoin d'en recevoir.

Et puisque nous naissons tous egaux, il ne faut pas

faire doute que nous ne soyons tous naturellement

libres : et ne peut tomber en 1'entendement de per-

sonne, que Nature ait mis aucun en servitude,

nous ayant tous mis en compagnie.

Opposee a la nature, la servitude est done opposed

au droit. Le droit c'est la Iibert6 voulue par la Cause

supreme qui n'a pas cree Thornine dans le servage

de rhomme
,

et la ou la liberte n'existe point on vit

sous un regime tyrannique. Or il y a trois sortes

de tyrans. Les uns ont le royaume par 1'election du

peuple ,
les autres par la force des armes, les autres

par la succession de leur race. Ceux qui 1'ont

acquis par le droit de la guerre ,
ils s'y portent ainsi

qu'on connoist bien qu'ils sont, commeon dit, en

terre de conquete. Ceux qui naissent roys ,
ne sont

pas communement guer-es meilleurs : ains estans

)) iiais et nourris dans le sang de la tyrannic ,
tirent
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avec le laict la nature du tyran ;
et font estat des

peuples qui sont sous eux
,
comme de leurs serfs

hereditaires : et selon la complexion en laquelle ils

sont plus enclins
, avares ou prodigues, tels qu'ils

sont, ils font du royaume comme de leur heritage.

Celui a qui le peuple a donne 1'Estat, devroit tre

(ce me semble) plus supportable : et le seroit,

comme je croy, n'estoit que deslors qu'il se void

esleve par dessus les autres en ce lieu, flatte par je

ne scay quoy qu'on appelle la grandeur , il delibere

de n'en bouger point. Communement celuy-la fait

estat de la puissance que le peuple luy a baillee, de

la rendre a ses enfans. Or deslors que ceux-la ont

prins ceste opinion, c'est chose estrange de combien

ils passent en toutes sortes de vices, et mesmes en

la cruaute, les autres tyrans. Ils ne voyent autre

moyen pour assurer la nouvelle tyrannic , que

d'estendre fort la servitude ,
et estranger tant les

sujets de la liberte, encores que la memoire en soit

fresche, qu'ilsla leur puissent faire perdre. Ainsi,

pour en dire la verite, je voy bien qu'il y a entre

eux quelque difference
, mais de choix je n'en voy

point : et estant les moyens de venir au regne di-

vers, toujours la facon de regner est quasi sem-

blable. Les esleus
, comme s'ils avoyent prins des

taureaux a domter, les traittent ainsi : les conque-
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rans pensent en avoir droit comme de leur prove ;

les successeurs, d'en faire ainsi que de leurs na-

turels esclaves.

Apres avoir ainsi d6crit les trois especes principales

de ce genre monstrueux appele tyrannic ,
il explique

par quels moyens les tyrans essaierit de se maintenir.

Et d'abord ils isolent les hommes
, afin de prevenir

tout concert entre eux. Ils les empechent de s'associer

et meme de se r6unir, interdisant avec grand soin la

communication naturelle des esprits par la parole soil

orale, soit ecrite. De la sorte, ceux qui ont garde

malgre le temps la devotion a la Franchise
, pour si

grand nombre qu'il y en ait, en demeure sans effect,

pour ne s'entre-conoistre point. La liberte leur est

)> toute ost6e de faire et de parler, et quasi de penser.

Ils demeurent tous singuliers en leurs fantasies.

Un autre instrument de servitude est la corruption.

Les tyrans effeminent leurs hommes , et tachent d'e-

tourdir la multitude et de Tenerver par des spectacles,

des jeux, des fetes propres a amollir les mreurs ,
sans

parler de la protection qu'ils accordent a leur de-

pravation directe. Ainsi les peuples assottis, trouvant

beaux ces passe-temps, amuses d'un vain plaisir qui

leur passe devant les yeux, s'accoustument a servir
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aussi niaisement
,
mais plus mal

, que les petits

enfans, qui pour voir les luisans images de livres

illumines, apprennent a lire. Les nations, au

contraire
, exemptes du joug d'un maitre

,
se recon-

noissent au male caractere de leurs divertissemens

publics, destines eux aussi a former les citoyens, a

ieur faire aimer la patrie ,
a les exercer a la defendre.

Le theatre et les chants populaires indiquent autant

que les lois
,
et quelquefois mieux, sous quel genre

de gouvernement vit un pays; s'il est libre, ou s'il est

esclave.

La Boetie fait remarquer ensuite uue autre ruse de

la tyrannic, qui est de se mettre la religion devant pour

garde-corps. A-t-il jamais este que les tyrans, pour

s'asseurer, n'ayent toujours tasche d'accoustumer

le peuple envers eux, non pas seulement a 1'obe'is-

sance et servitude, mais encores a devotion?

Qu'on se rappelle ici le catechisme publi6 par le czar

Nicolas et les enseignemens qu'il contient, non seu-

lement sur la soumission
,
1'amour

,
le devouement

aveugle, mais encore sur le culte du a I'autocrate,

Ton verra si les traditions du despotisme se perdent

jamais, s'il n'est pas toujours egalement prt a abuser

de ce qu'il y a de plus saint, pour s'en faire un moyen

execrable de domination. C'est la, sans aucun doute,
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une des causes qui ont le plus altere le sens moral
,
en

affoiblissant la foi religieuse parmi les hommes. On la

leur a rendue au moins suspecte en 1'identifiant avec

la servitude. Parce que Tordre est necessaire dans la

societe, on en a conclu qu'un etoit entre tous choisi

de Dieupour le maintenir; et qu'une fois etabli, quel

qu'il fut et quoi qu'il fit, lui resister c'etoit resister a

Dieu meme : doctrine athee, dont Finevitable effet est

de conduire les peuples au dernier degre de 1'abrutis-

sement ou de I'lmpiete^ et ordinaireraent de Fun et de

1'autre.

Que celui qui veut &tre le premier entre tous ,

soit le serviteur de tous. Cette parole, qui ne pas-

sera pointy a desormais et6 comprise, et, quoi qu'on

fasse, elle sera le fondement de la societe future.

Toute doctrine opposee rentrera dans 1'enfer d'ou

elle est sortie.

L'isolement, le silence, la corruption, une fausse

idee du devoir religieux qui trompe et intimide la

conscience, tels sont les principaux moyens qu'em-

ploient les tyrans pour tenir les peuples sous leur su-

jetion. Us y emploient aussi la force brutale ,
s'en-

tourant de satellites qui veillent a leur defense, exe-

cutent leurs commandemens, repandent la terreur qui
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previent 1'insurrection ,
on 1'etouffent dans le sang.

De la les armees permanentes, indispensables a tons

les despotes, et a qui les nations modernes doivent la

ruine de leurs finances
,
car la meme necessite qui a

oblig6 a les cr6er, oblige a les augmenter toujours.

Seules, elles seroient cependant de peu de secours a

ceux dont elles sont destinees a soutenir la puissance ;

car, outre qu'ils n'en peuvent jamais etre parfaite-

ment stirs, parce qu'elles aussi ont a supporter le

poids du despotisme et ses insolens caprices ,
la plus

grande force materielle est en definitive toujours celle

dupeuple. II est done n6cessaire qu'ils cherchent un

autre appui; que dans la societ^ generate ils orga-

nisent line socieie particuliere a qui profite Foppres-

sion de celle-la, et qui ait des lors le m&me int^r^t que

le despote a la perp^tuer.

Qui pense, dit a ce sujetLa Boetie, que les halle-

bardes des gardes, 1'assiette du guet, garde les tv-

rans
,
a mon jugement se trompe fort. . . . On ne le

croira pas du premier coup : toutesfois il est vray.

Ce sont toujours quatre ou cinq qui maintiennent le

tyran, quatre ou cinq qui lui tiennent le pays tout

en servage. Toujours il a este que cinq ou six ont

eu 1'oreille du tyran ,
et s'y sont approchez d'eux-

mmes, ou bien ont ete appellez par luy, pour estre
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les complices de ses cruautez, les compagrions de

ses plaisirs, et communs au bien de sespilleries. Ces

six addressent si bien leur chef, qu'il faut pour la

societe qu'il soit meschant, non pas seulement de

ses meschancetez
,
mais encores des leurs. Ces six

ont six cens qui profitent sous eux, et font de leurs

six eens ce que les six font au tyran. Ces six cens

tiennent sous eux six mille qu'ils ont eslevez en

estat, ausquels ils ont fait donner, ou le gouver-

nement des provinces, ou le maniement des deniers,

afin qu'ils tiennent la main a leur avarice et cruaule,

et qu'ils 1'executent quand il sera temps, et facent

tant de mal d'ailleurs, qu'ils ne puissent durer que

sous leur ombre, ni s'exempter que par leur moyen

des loix et de la peine. Grande est la suyte qui vient

apres de cela. Et qui voudra s'amuser a devuyder

ce filet
,

il verra que non pas les six mille
,
mais les

cent mille, les millions, par cette corde tiennent au

tyran Tout le mauvais, toute la lie du royaume,

je ne dis pas un tas de larronneaux et d'essorillez ,

qui ne peuvent gueres faire mal ny bien en une Re-

publique : mais ceux qui sont taxez d'une ardente

ambition et d'une notable avarice, s'amassent autour

de luy, et le soustiennent pour avoir part au butin,

et estre sous le grand tyran , tyranneaux eux-me-

mes....En somme Ton en vient la par lesfaveurs,
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par les gains, ou regains que Ton a avec les tyrans ,

qu'il se trouve quasi autant de gens a qui la ty-

rannie semble etre profitable, comme de ceux a qui

la libert^ seroit agreable.... Ainsi le tyran asservit

les sujets les uns par le moyen des autres
,
et est

garde par ceux desquels, s'ils valoient rien, il se

devroit garder II n'est pas qu'eux-mesmes ne

souffrent quelquefois de luy; mais ces perdus, ces

abandonnez de Dieu et des homines
, sont contents

d'endurer du mal pour en faire
,
non pas a celuy

qui leur en fait, mais a ceux qui en endurent comme

eux , et qui n'en peuvent mais.

On sera, je crois, frappe de la justesse de ces ob-

servations, ou, sous la naivete du langage, se decele

un esprit si penetrant. C'est, en quelques pages, 1'his-

toire complete de la tyrannic : car, si les noms et les

formes changent, le fonds ne change point; il se re-

presente invariablement le meme a toutes les epo-

ques, dans tous les pays.

Apres avoir vu par quels expediens la tyrannic

essaie de se maintenir, et peut reussir en effet
, scion

les circonstances, a se maintenir plus ou moins long-

temps, il sera peut-6tre curieux de rechercher

quelles chances de duree elle auroit, s'il arrivoit

TOME 11. 17
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qu'elle s'tablit aujourd'bui en Europe, dans une

de ses contrees les plus civilisees. Pour cela exami-

nons 1'effet que produiroit probablement chacun des

raoyens specifies par Etienne de La Boetie.

II n'est pas douteux que , pousse par la crainte des

complots qui touraientent sans relache les gouver-

nemens despotiques, celui que nous supposons ne

cherchat a isoler les uns des autres le plus possible

les citoyens ,
et que toute reunion

,
toute association

ne fut rigoureusement interdite : tant il est vrai qu'on

ne peut detruire la liberte sans combattre la nature

qui porte d'elle-m6me les etres doues d'intelligence a

s'associer. Mais comment, a moins d'interrompre

toutes les relations sociales, emp&cher les hommes

de s'entretenir en des lieux, a des jours convenus,

de leurs interets, de leurs voeux, de leurs esperances ;

de s'assembler m^me en nombre suffisant pour con-

certer une action commune, s'ils le veulent? Rien en

cela qui exige d'organisation speciale; et si Ton en

jugeoit une necessaire, la loi qui la prohibe ne reus-

siroit qu'a la rendre secrete et d'autant plus forte

qu'elle y attacheroit plus de danger. Un Rutli se

trouveroit toujours pour entendre les sermens de

ceux que leur co3ur presseroit de se devouer a la de-

livrance de la patrie. La vigilance de Constantin et
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les horribles cruautes de ce raonstre previnrerit-elles

la conjuration de Varsovie et le soulevement de la

Pologne? En general le despotisme se trompe etran-

gement sur la puissance qu'il est enclin a attribuer

aux peines. Les legislations atroces creent des mo3urs

atroces, et voila tout. Si elles intimident les foibles,

elles irritent et provoquent les ames energiques; car

le peril aussi a je ne sais quoi qui tente. Elles font

surtout qu'on ne s'arrete plus aux pensees moderees,

et qu'on se porte d'abord aux resolutions extremes.

La grande facilite des communications qui multiplie

tous les rapports et par la meme rend impossible de

les surveiller, permettroit aux mecontens de s'en-

tendre rapidement d'un bout du pays a 1'autre. Us se

seroient bientot connus et unis, sans que leur union

offrit un caractere assez materiel pour que la vio-

lence put 1'atteindre. On compte a cet egard sur la

police : autre illusion. Lorsque chacun est sur ses

gardes , lorsqu'aucune des ruses
,
aucun des pieges

infames de 1'espionnage n'est ignore de personne , la

police a beau jeter ses filets
,
elle n'en retire guere

que quelques gens simples et quelques imprudens.

Or ce ne sont pas d'ordinaire ceux-la qui font les

revolutions. Les revolutions se font par le peuple, et

toute action du peuple est imprevue parce qu'elle est

soudaine. Quelques milliers de mouchards de plus

17.
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auroient-ils saw e en 80 la vieille monarchic
,

et la

monarchie restauree en \ 830 ?

Be ces considerations il resulte que, dans 1'etat

aetuel de la societe europeenne, le despotisme s'ef-

forceroit en vain d'isoler les hommes pour les asser-

vir, et que les entraves apportees au droit naturel

d'association, les interdictions qui le frapperoient ,

les peines severes qui sanctionneroient ces interdic-

tions, loin d'affermir la tyrannic, contribueroient a

hater sa chute, parce que le droit attaque 6tant le

droit de tous, droit d'ailleurs aujourd'hui indispen-

sable a la vie des peuples ,
tous reagiroient instincti-

vement contre le pouvoir inique qui les en auroit de-

pouilles.

L'histoire n'offre aucun exemple d'un homme ou

d'une classe d'hommes qui , voulant etablir sa domi-

nation sur des bases durables, n'ait senti la necessite

de se rendre maitre des esprits pour I'&tre de tout le

reste. Qui obeit, s'il ne croit pas de son devoir d'o-

beir, obeit mal et n'obeit pas long-temps. II est done

de Fessence du despotisme , sous quelque forme qu'il

se produise, de chercher a diriger et a regl^menter la

pensee ;
et comme elle lui echappe toujours, il faut

qu'il restreigne sa liberte en des bornes toujours
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plus 6troites, ce qui, par une pente irresistible,

le conduit a la detruire completement. Mais ne

pouvant atteindre la pensee en elle-m^me^ il la pour-

suit dans son expression, dans sa manifestation exte-

rieure, c'est-a-dire dans la parole et, la ou elle existe,

dans la presse, qui n'est que la parole dilatee et mul-

lipliee. Ainsi 1'oppression de la presse est tout en-

semble et un besoin de la tyrannic et un indice cer-

tain de tyrannic. Elle ressemble a ces plantes souter-

raines qui ne vegetent que dans les tenebres. Or
,

si

une semblable tyrannic apparoissoit a 1'epoque pre-

sente chez un peuple civilise, il arriveroit infaillible-

ment deux choses. Quelque apparente facilite qu'elle

trouvat d'abord a ses mesures oppressives, elles ne

tarderoient pas a se montrer vaines, en meme temps

qu'elles determineroient une irritation sans cesse

croissante
;
car le pretexte dont elle auroit use, pre-

texte d'ordinaire relatif a quelque circonstance pas-

sagere, perdroit chaque jour de sa valeur, et chaque

jour aussi les esprits tenus en 6tat de suspicion per-

manente sentiroient davantage la gene et 1'ignomi-

nie de la servitude a laquelle ils seroient condamues.

Depuis la decouverte de rimprimerie il est devenu

aussi impossible d'arreter, pour la masse des hommes,

la diffusion de la lumiere intellectuelle, que celle de
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la lumiere physique. L'unique effet des prohibitions

legates est, d'une part, d'ohliger les ecrivains a mo-

difier, non pas le fond des idees, mais les formes de

1'expression, et ils n'en sont que mieux entendus,

parce qu'on leur prete une attention plus curieuse

et plus vive; et, d'une autrepart, a substituer a la

circulation publique des ecrits une circulation clan-

destine presque toujours bien autrement active. Plus

les peines sont severes, moins elles peuvent, hors des

cas ires rares, tre appliquees rigoureusement ,
et

plus sont grands les benefices de la contrebande litte-

raire. Le despotisme a done a lutter contre le cou-

rage des convictions fortes et contre la cupidite mer-

cantile, aidees Tune etTautre delafaveur qui s'attache

constamment aux opinions persecutees. Que se pro-

pose-t-il d'ailleurs? D'accrediter certaines maximes

utiles a ses interns, et de ruiner tout principe con-

traire. Or interdire la discussion d'une doctrine quel-

conque, e'en est assez pour faire naitre en tous la

juste persuasion que ceux qui defendent de la dis-

cuter sont interieurement convaincus qu'elle ne

sauroit soutenir 1'examen
,

et n'ont aucune foi en sa

verite. Le soin meme que Ton prend d'empecher

qu'on ne 1'attaque, etablit done contre elle un pre-

juge universel legitimement fonde. Le pretendu droit

d'un pouvoir incapable de se maintenir qu'en etouf-
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fant la raison humaine, devient une monstruosite qui

revolte. Que si, de plus, Tinterdiction porte sur des

sujets traites deja dans de nombreux ecrits
,
et quel

sujet n'a-t-on pas traite
,
discute en tous sens depuis

un siecle? sur des sujets intimement lies a la vie pre-

sente des peuples europeens, on reimprimera ces an-

ciens ecrits dont chacun fera 1'application ;
on jettera

un voile sur sa pensee, voile transparent a travers

lequel elle apparoitra claire et lumineuse a Foeil at-

tentif qui la cherche : et quand on voudra s'exemp-

ter de cette gene, attaquer le front haul et combattre

corps a corps la tyrannic, toujours on trouvera le-.

moyen de publier dans un pays ce qui ne pourra 1'etre

dans un autre; car 1'oppression ne sauroit jamais

peser egalement partout a la fois. Cependant cette

oppression sans cesse aggravee excitera une telle

haine que le pouvoir, pour sa defense, sera force de

se precipiter dans les derniers exces. Bientot apres

le sol tremblera
; on entendra un bruit sourd , con-

fus, puis un autre bruit comme d'une pierre qui

tombe : ce sera la pierre qui scelle le sepulcre du ty-

ran,

Cbez les anciens ou 1'esclavage etoit le sort ordi-

naire du pauvre, c'est-a-dire des quatre cinquiemes

de la population ,
le despotisme pouvoit essayer d'a-
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mollir et d'eff&niner par les plaisirs ,
les jeux , les

spectacles ,
les homines de condition libre

, pour les

rendre plus dociles au joug. Ce fut aussi, durant une

partie du moyen-age,, la politique de quelques Etats :

et aujourd'hui m6me qui ne sait combien, par un

motif semblable, 1'Autriche favorise, dans plusieurs

de ses possessions ,
le dereglement des moeurs? Toute-

fois, graces au christianisme et aux mille changemens

survenus dans la societe
,

il ne sauroit exister desor-

mais rien de comparable a ces enormes corruptions

antiques qu'a peine meme concevons-nous un peu

sur les recits epars qui nous en sont restes. Nul pou-

voir ne sauroit maintenant entretenir un peuple entier

dans 1'oisivete, amuser ses loisirs, satisfaire ses vices.

Qu'est-ce que des mats de cocagne et quelques cer-

velas roulant une fois Tannee dans la boue
, pres des

fetes de la Grece et des spectacles en quelque sorte

permanens des Romains?De nos jours les gouver-

nemens ne peuvent s'occuper que des plaisirs des

classes aisees, et encore seulement dans les capitales,

et principalement pour empecher que les theatres

surtout ne deviennent un moyen de ranimer 1'esprit

public, ou une occasion de manifester les secrets sen-

timens des co3urs. Le despotisme ne trouve done la

que des ressources bien foibles ,
s'il y en trouve au-

cunes.
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La religion lui en offre de plus replies en apparence.

Qu'il parvint en effet a tromper la conscience des

peuples, a leur persuader qu'il represente Dieu, et

qu'en consequence ils lui doivent une soumission

pareille a celle due a Dieu meme ,
il n'est pas douteux

que cette croyance ne servit merveilleusement et plus

que tout le reste a l'affermir. L'antiquite presente

nombre d'exemples de dominations etablies sur cette

base. Cependant on les voit toutes finir par Tabus de

la puissance qui ,
en se corrompant ,

cesse d'etre

reconnue divine en celui qui 1'exerce. On ne reussit

jaraais bien long-temps a rendre Dieu complice de la

tyrannic.

II pourroit arriver qu'elle recourut au meme moyen
chez les nations chretiennes. 11 y auroit peu a s'en in-

quieter pour la liberte, mais beaucouppour la religion

que prostitueroient des homines seduits
,
ou aveugles.

Ou les peuples se detacheroient d'elle, s'ilsla croyoient

incompatible avec les droits foudamentaux de 1'huma-

niterou si, plus heureusementpour eux et avec plus de

raison
,

ils ne voyoient dans le criminel usage qu'on

s'efforceroit d'en faire qu'un abus sacrilege, ils pren-

droient en detestation les profanateurs de sasaintete et

de sa verite
;
et si ce sentiment devenoit general ,

on

toucheroit a Tune de ces grandes epoques ou tout se
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renouvelle a la fois dans le monde. Le christianisme

est essentiellement une religion affranchissante
,
favo-

rable a tous les progres. Se servir de lui pour les

arreter, ce seroit done 1'opposer a lui-meme : contra-

diction funeste dans ses elfets immediats, mais dont la

providence tireroit, comme toujours, un immense

bien, par la separation qui degageroit le principe pur

chretien de ce qui Talteroit momentanement.

II n'est auctme puissance superieure ou egale a

celle du clerge, lorsque, penetr du genie d'un peuple,

il le guide fidelement, selon les lois qui president au

developpement general, dans ses voies naturelles.

Mais si, soit erreur, soit interet, il vient a con-

trarier ces lois imperissables ;
s'il essaie de retenir le

peuple dans un etat que le peuple a reconnu mau-

vais, de lui fermer le chemin de 1'avenir : alors il perd

toute sa puissance ;
on se mefie de sa parole, on 1'en-

veloppe dans la haine qu'inspire le mal qu'il veut per-

petuer, on le traite enfin en ennemi. II vivoit de

1'amour qu'on lui rendoit en echange du sien
,
de

la foi qu'on avoit en lui
;
la foi et Famour eteints

,
il

meurt, et des voix de derision et de malediction sont les

seuls chants qui accompagnent son convoi deshonore.

L'Irlande et la Pologne ont jusqu'ici offert Texem-
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pie <Tim clerge fort par son union avec le peuple dont

il a constamment defendu les droits. Mais la ou le pre-

tre s'allie avec le despotisme centre le peuple, qu'est-

il? que peut-il? Le clerge anglican sauvera-t-il 1'a-

ristocratie usee que la nation repousse? Les moines

espagnols replaceront-ils don Carlos le legitime sur le

trone de Philippe II? retabliront-ils le systeme sous

lequel FEspagne a tant souffert, est tant dechue? Et

cependant en quel pays 1'influence propre de leur in-

stitution fut-elle jamais plus etendue? Hier encore on

disoit VEspagne monacale ,
et demain peut-etre on

chercheroit vainement, d'un bout a Fautre de la P6-

ninsule, un de ces homines naguere si puissans.

A cette epoque done, nulle crainte que le ressort

religieux puisse devenir, au sein de 1'Europe civilisee,

un instrument de servitude. II se briseroit plutot dans

la main qui 1'emploieroit a cet infernal usage. Aussi

verroit-on la tyrannic recourir avec plus de confiance

a la force materielle. Genee par les lois protectrices

de la securite individuelle, elle les aboliroit successive-

ment jussqu'a la derniere, et confieroit ensuite sa pro-

pre securite a des juges vendus et a des baionnettes sti-

pendiees. Mais ces juges, depourvus d'autorite mo-

rale
, pourroient exercer des vengeances, infliger des

peines, ordonner des supplices; ils ne rendroient pas
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la justice, et la justice en se retirant laisseroit un gouf-

fre ou le pouvoir qui 1'auroit bannie de la societe s'a-

blmeroit bientot.

Sesarmees ne le garderoient pas mieux, mainte-

nant qu'on ne peut plus, comtae a 1'origine des so-

cietes europeennes ,
leur livrer des pays entiers pour

en faire leur proie. II est vrai neanmoins que chez les

nations memes sous tous les autres rapports sorties de

la barbaric il subsiste un reste de prejuge qui range

le soldat sous la dependance presque aveugle du chef

politique quel qu'il soit. II n'a pas encore parfaitement

appris a distinguer 1'obeissance passive de la brute,

de la discipline militaire dont le plus simple bon sens

reconnoit 1'indispensable necessite. Toutefois les ar-

mees nombreuses d'aujourd'hui recrutees parmi le

peuple, et, quelque soin qu'on prenne pour les isoler

de lui, en communication habituelle avec le peuple ,

ont cesse d'etre etrangeres a 1'esprit public. Si, dans

1'idee qu'elles se font d'elles-mmes, elles n'appartien-

nent pas assez exclusivement a la patrie qu'elles doi-

vent defendre a 1'interieur et a 1'exterieur, du moins

ne sont-elles plus tellement infeodees a un ou plu-

sieurs , qu'en toutes circonstances ils puissent en dis-

poser selon leur caprice et leur interet. II y a dans

1

'

oppression ,
outre son poids ecrasant, une honte
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qu'elles sentent, et dont elles ne veulent pas plus que

le reste des citoyens supporter 1'humiliation. Cela

s'est bien vu partout ou a eclate un mouvement vrai-

ment national, et cela se voit encore par 1'attention

des gouvernemens absolus soit a eloigner le plus pos-

sible chaque soldat de son pays natal, soit a fomenter

entre 1'armee entiere et les citoyens de deplorables di-

visions sur lesquelles ils fondent leur suret. Aucun

d'eux neaumoins ne parviendra desormais a former

un corps, tel qu'ils en auroient besoin
,
d'hommes to-

talement en dehors de la civilisation, sans liens de fa-

mille ni de patrie, sans pensees, sans volonte, indiffe-

rens au bien, au mal, a la liberte comme a 1'esclavage

du peuple; d'hommes-machines ayant, aulieu d'ame,

une sorte d'instinct animal, et destines seulement a

garder le troupeau du maitre. Plus
,
au contraire

,

Tesprit qui preside a la societe moderne se developpera,

et rien n'en sauroit arreterle developpement voulu de

Dieu, plus le soldat deviendra citoyen. Laissez done

les despotes compter leurs baionnettes : ce n'est pas ,

croyez-moi, leur force qu'ils supputent, c'est la notre.

Toujours en soupcon de Tarmee qui pourroit lui

faillir a 1'instant critique ,
la tyrannic chercheroit un

plus sur appui dans la corruption.Aidee et poussee par

ces cinq ou six dont parle La Boetie, elle creeroit cer-
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taines classes privilegiees qui, seules investies des droits

politiques , partageroient avec elle les avantages atta-

ches au pouvoir : pouvoir absolu, puisqu'il seroit, sous

quelque forme qu'il s'exercat , depourvu de controle

efficace et reel. Deux ou trois cent mille individus

ainsi choisis constitueroient dans la nation une autre

nation, une aristocratic dominatrice organisee pour

contenir le peuple et pour 1'exploiter. De concert avec

le despote, ils feroient seuls les lois
,
et les feroient a

son profit et au leur. Pour eux tous les emplois ,

toutes les charges, toutes les commissions lucratives,

le gouvernement desprovinces, le maniement des deniers.

Disposant du credit et de la fortune puhlique, maitres

de 1'administration civile et judiciaire ,
tout leur

seroit matiere a speculation et moyen de richesse.

Aussi quel devouement a la tyrannic qui les auroit

rendus communs au bien de ses pilleries ! ils ne la croi-

roient jamais ,
ni eux avec elle

,
assez a 1'abri de ce

qui subsisteroit d'esprit de liberte dans la nation. Leur

pensee du jour et de la nuit seroit de Fetouffer dans la

boue de leur legislation infame, infame par son but
,

infame par la bassesse de ses ruses hypocrites. Mais

ces perdus _,
ces abandonnez de Dieu et des hommes

,

reussiroient-ils a fonder solidement leur despotisme

et celui de leur maitre? Assurement non. La masse

du peuple, insouciante en apparence et comme assou-
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pie de lassitude apres les combats precedens, se re-

veilleroit irritee et terrible. Elle ne supporteroit pas

long-temps 1'opprobre du joug qu'on lui auroit impose

en la trompant. Des millions d'hommes prives des

franchises consacrees desormais par le droit public de

toutes les nations libres, ne consentiroient certes point

a y renoncer pour toujours, a les abdiquer au profit

d'une caste superieure dont ils seroient
,
eux et leurs

enfans, le patrimoine incommutable. A aucun prix

ils n'accepteroient ,
sur le sol de la patrie ,

au milieu

de la lumiere qui a eclaire l'homme sur sa dignite, la

condition de parias. Le despotisme le sentiroit,et dans

son effroi il se livreroit au mauvais demon qui in-

spire, vers le temps de leur chute, les pouvoirs iniques

que le ciel a condamnes.il diroit a ceux qu'il opprime:

Je sais que de 1'amour, je ne puis vous en deman-

der; mais j'ai pour moi une autre puissance : celle de

1'intimidation, de la peur. Tremblez done; car c'estla

mon Dieu, et, je 1'ai resolu en moi-meme, vous vous

prosternerez devant lui.

Mais les execrables insenses que seduiroient ces vi-

sions de bourreau
, ces reves de tigre a face humaine

,

dormiroient mal sur les ossemens de leurs pieuses vic-

times. Le fantome qu'ils auroient, dans leurs secretes

angoisses, evoque del'enfer, leur apparoitroit pendant
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le sommeil, et de son doigt glace il leur montreroit

tout pres d'eux Finexorable JUSTICE, qu'on n'intimide

point ,
et a qui aucun crime n'echappe.

La terreur a regne en Europe il y a quarante ans.

II seroit curieux de voir aujourd'hui sur une cou-

ronne le bonnet rouge de Marat.

Ce qui perd toutes les tyrannies, ce qui les perdroit

en ce temps plus vite qu'en aucun autre
,
c'est Tim-

possibilite
1

ou elles sont de s'arreter dans leurs voies.

Quelque chose de fatal les entraine
,
une necessite en

engendre une autre; de sorte que, forcees d'appe-

santir toujours plus 1'oppression, de s'enfoncer tou-

jours plus dans le mal, elles rencontrent enfin une

autre necessite superieure a celle qui les pousse ,
Tin-

vincible necessite des lois qui regissent la nature

humaine. Arrivees la, nul moyen d'avancer ni de

retourner en arriere; et le passe les ecrase contre

1'avenir.

Si 1'humanite tournoit dans un cercle
,
les hommes

mechans pourroient esperer de reproduire a leur be-

nefice ce qui fut deja. Leur crime seroit toujours

crime, mais il ne seroit plus sottise. II leur seroit

possible de recueillir quelque fruit de leur perversite,



PREFACE. 273

d'aiTermir leur puissance ,
de prolonger indefmiment

la servitude et la misere des peuples. Dieu n'a pas

permis qu'il en ful ainsi. II a soumis rimmanile a une

loi de progression , qui n'est que la loi meme du de-

veloppement de la liberte essenlielle a tous les elres

intelligens. A mesure qu'ils savent davantage et qu'ils

concoivent mieux, la notion du droit fondamentale-

ment invariable, se modifie en eux, non parce qu'elle

change, mais parce qu'elle s'eclaircit et s'etend. Or

la force ne sauroit jamais prevaloir contre un droit

connu; elle le combat vainement, le droit la doinple

toujours : car le droit c'est la force supreme, Firre-

sistible fatalite des ^tres libres et doues de raison.

Cependant la connoissance et le sentiment d'un

droit auparavant obscur ou ignore, ne deviennent pas

universels instantanement : tous ne participent pas a

la fois aux progres successifs de riiumanite. Ce que

les uns voient maintenant avec clarte, d'autres ne le

voient pas encore, ou ne le voient que confinement
;

et lorsque la modification qui s'opere dans la notion

du droit est profonde, il en resulte une de ces epoques

indecises qu'on appelle de transition, ou, la vieille

idee luttant contre la nouvelle, ce qui etoit ne peut

plus subsister, et ce qui sera ne peut etre encore. Mais

peu a peu les tenebres reculent, la lumiere devient

TOME It. 18
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plus intense et Tunite se retablit
,
unite de raison et

unite sociale
,
car la societe n'est que Texpression de

1'etat general des intelligences dans un pays et dans

un temps donne. Tout effort pour constituer une so-

ciete opposee dans ses bases a ce que le peuple concoit

comme droit est done la plus folle des entreprises et

la plus criminelle : la plus folle
, puisqu'il faudroit

,

pour qu'elle reussit, que les lois immuables de 1'hu-

manite fussent renvers^es
;
la plus criminelle

, puis-

qu'elle implique 1'engagement de les renverser, et

des-lors produit necessairement d'horribles maux, des

desastres dont nul ne sauroit prevoir Tetendue ni le

terme.

Lorsque ceci arrive, il y a un moment ou certains

hommes honn^tes au fond et animes d'intentions

droites se font de bonne foi les auxiliaires de la ty-

raunie. Leur esprit , trop foible pour comprendre ce

qui se passe autour d'eux, s'emeut de je ne sais quelle

crainte vague. Parce que le monde se deplace ,
ils se

figurent qu'il va crouler. Vous ne les entendrez pas

justifier le mal> mais accuser le bien. L'etablissement

d'un ordre social quelconque impliquant la destruc-

tion d'un ordre precedent, ils ne voient que cette

derniere dans les changemens a operer, et ils appel-

len desordre toute tentative d'organiser le seul ordre
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actuellement possible. Ceux-ci ne sont pas la hache

qui frappe ,
mais le manche sans lequel la hache ne

frapperoit pas. Impuissans a consolider ce que rien

ne sauroit maintenir
,
ils entravent tout ce qui auroit

des conditions de duree : espece de juste-milieu entre

la vie et la mort, ou se complaisent ces conservateurs

qui ,
a leur insu

,
ne conservent que 1'anarchie.

Pour vous qui avez foi aux destinies du genre hu-

main
, prenez courage; 1'avenir ne vous faillira point.

Vous serez persecutes , tourmentes , mais jamais

vaincus. Toute grande cause pour triompher exige

de grands sacrifices. II est necessaire que la liberty

ait ses confesseurs, ses martyrs ; que pour elle quel-

ques-uns descendent dans les cachots, et que d'autres

s'en aillent
, pauvres exiles

,
redire son saint nom

aux echos des contrees lointaines :

Liberia va cantando
,
che e si cara

Come sa clii per lei vita riliuia .

18.
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(1) D'avoir plusieurs seigneurs aucun bien je ne voy :

Qu'un sans plus soil le maistre , et qu'un seul soil le roy ,

ce dit Ulysse en Homere, parlant en public. S'il n'eust

<li(
7
sinon

D'avoir plusieurs seigneurs aucun bien je ne voy:

cela estoit tant bien dit que rieii plus. Mais au lieu que

pour parler avec raison
,

il faloit dire que la domina-

tion de plusieurs ne pouvoit estre bonne
, puis que la

puissance d'un seul
,
deslors qu'il prend ce tiltre de

maistre, estdure et desraisonnable : il est alle adjouster

tout au rebours,

Qu'un sans plus soil le maistre, et qu'un seul soit le roy.

Toutefois a Favanture il faut excuser Ulysse, au-

(1) Iliad., I. II, v. 204, 205.
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quel possible lors il estoit besoin d'user de ce langage,
et de s'en servir pour appaiser la revolte de I'armee

,

conformant (je croy) son propos plus au temps, qu'a

la verite. Mais a parler a bon escient, c'est un extreme

malheur, d'estre sujet a un maistre, duquel oh ne

peat estre jamais asseur6 qu'il soit bon, puis qu'il

est toujours en sa puissance d'estre mauvais quand il

voudra. Et d'avoir plusieurs maistres, c'est autant

que d'avoir autant de fois a estre extremement mal-

heureux. Si ne veux-je pas pour ceste heure debatre

ceste question tant pourmenee ,
a savoir si les autres

facons de Republiques sont meilleures que la Monar-

chic. A quoy si je voulois venir, encores voudrois-je

savoir, avant que mettre en doute
, quel rang la Mo-

aarchie doit avoir entre les Republiques, si elle y
en doit avoir aucun : pource qu'il est malais6 de

croire, qu'il y ait rien de public en ce gouvernement ,

ou tout est a un. Mais cette question est reservee pour
un autre temps, et demanderoit bien son traite a part :

ou plustost ameneroit quant et soy toules les disputes

potitiques.

Pour ce coup je ne voudrois sinon entendre_, s'il est

possible, et comme il se peut faire, que tant d'hommes,

tant de ViHes, tant de Nations, endurent quelques fois

un Tyran seul
, qui n'a puissance , que celle qu'on

luy donne : qui n'a pouvoir de leur nuire
,
sinon de

tant qu'ils ont vouloir de 1'endurer : qui ne sauroit

leur faire mal aucun, sinon lors qu'ils aiment mieux

le souffrir, que luy contredire. Grand'chose certes
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et toutesfoio si commune, qu'il s'en faut de tant plus

douloir, et moins esbahir, de voir un million de mil-

lions d'hommes servir miserablement , ayant le col

sous joug ,
non pas contraints par une plus grande

force, mais aucunement (ce semble) enchantez et

charmez par le seul nom d' Un, duquel ils ne doyvent
ni craindre fa puissance , puis qu'il est seul

,
ni aimer

les qualitez; puis qu'il est en leur endroit inhumain et

sauvage. La foiblesse d'entre nous honimes est telle.

II faut souvent que nous obeyssions a la force
,

il

est besoin de temporiser, on ne peut pas toujours estre

le plus fort. Done si une Nation est contrainte par

la force de la guerre de servir a Un
,
comme la Cite

d'Athenes aux trente Tyrans, il ne se faut pas esbahir

qu'elle serve
,
mais se plaindre de 1'accident ou bien

plustost ne s'esbahir, ni ne s'en plaindre ,
mais porter

le mal patiemment et se reserver a 1'advenir a meil-

leure fortune. Nostre nature est ainsi, que les com-

muns devoirs de I'amiti6 emportent une bonne partie

du cours de nostre vie. II est raisonnable d'aimer la

Vertu, d'estimer les beaux faicts, de conoistre le

bien d'ou Ton 1'a receu, et diminuer souvent de nostre

aise, pour augmenter 1'honneur et avantage de celuy

qu'on airne, et qui le merite. Ainsi done, si les ha-

bitans d'un Pays ont trouve quelque grand person-

nage , qui leur ait monstre par espreuve une grande

prevoyance pour les garder, grande hardiesse pour
les defendre, un grand soin pour ies gouverner : si de

la en avant ils s'apprivoisent de luy obeyr, el s'en

iier tant que de luy donner queiques avanlages, je
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ne sc,ay (1) si ce seroit sagesse : de tant qu'on 1'oste

de la ou il faisoit bien, pour 1'avancer en lieu, ou il

pourra mal faire. Mais certes si ne pourroit-il faillir

d'y avoir de la bonte, de ne craindre point mal de

celuy, duquel on n'a receu que Men.

Mais, 6 bon Dieu, que peut estre cela? Comment di-

rons-nous que cela s'appelle? Quel mal-heur est cestuy-

la? Ou quel vice
, ou plustost quel malheureux vice

,

voir un nombre in (ini, non pas obeyr, mais servir, non

pas estre gouvernez, mais tyrannisez, n'ayans nibiens,

niparens, nienfans, nileur vie mesme, qui soit a eux?

Souffrir les pilleries, les paillardises ,
les cruautez,

non pas d'une armee
, non pas d'un camp barbare,

contre lequel il faudroit despendre son sang et sa

vie devant, mais d'un seul : non pas d'un Hercules ne

d'un Samson, mais d'un seul bommeau (2), et le

plus souvent du plus lasche et femenin (3) de la

Nation i non pas accoustum6 a la poudre des ba-

tailles
,
mais encores a grand' peine au sable des tour-

nois : non pas qui puisse par force commander aux

hommes
, mais tout empesch de servir vilement a la

moindre femmelette. Appellons-nous cela laschete?

Dirons-nous, que ceux-laquiservent, soyent couards

et recreus? Si deux, si trois, si quatre, ne se defen-

dent d'Un, cela est estrange, mais toutesfois possible.

(1) Si ce seroit un acte de sagesse d'autant qu'on 1'oste de la ou il

iaisoit bien, etc.

(2) Hommeau, petit homme : Cotgrave dans son Dictionnaire

Francois et Anglois. On trouve Hommet, et Hommelet, dans Nicot.

(3) Femenin, Feminin, effemine : Cotgrave,
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Bien pourra Ton dire lors a bon droit, que c'eet

faute de coeur. Mais si cent, si mille ,
endurent d'un

seul, ne dira-on pas, qu'ils ne veulent point, qu'ils

n'osent pas se prendre a luy, et que c'est non couar-

dise; mais plustost mespris et desdain? Si Ton void,

iion pas cent, non pas mille hommes, mais cent pays,

mille villes, un million d'hommes, n'assaillir pas un

seul, duquel le mieux traitte de tous en recoit mal

d'estre serf et esclave : comment pourrons-nous nom-

mer cela ? Est-ce laschete ? Or il y a en tous vices

naturellement quelque borne, outre laquelle ils ne

peuvent passer. Deux peuvent craindrelln, et possible

dix : mais mille
, mais un million, mais mille Villes ,

si elles ne se defendent d'Un, cela n'est pas couardise.

Elle ne va point jusques-la, non plus que la vaillance

ne s'estend pas , qu'un seul eschelle une forteresse
,

qu'il assaille une armee, qu'il conquiere un Royaume.

Donques quel monstre de vice est-cecy, qui ne merite

pas encore le tiltre de couardise? qui ne trouve de nom
assez vilain

, que Nature desavoue avoir fait
,
et la

langue refuse de le nommer ? Qu'on mette d'un coste

cinquante mille hommes en armes, d'un autre autant :

qu'on les range en bataille, qu'ils viennent a se join-

dre
,

les uns libres combatans pour leur franchise
,

les autres pour la leur oster : ausquels promettra-on

par conjecture la victoire ? Lesquels pensera-on qui

plus gaillardement iront au combat, ou ceux qui

esperent pour guerdon (4) de leur peine 1'entretene-

(i) Guerdon, loycr, recompense: JYicot.
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ment de leur liberte, ou ceux qui ne peuvent attendre

loyer des coups qu'ils donnent
,
ou qu'ils recoyvent ,

que la servitude d'autruy ? Les uns ont toujours

devant leurs yeux le bonheur de leur vie passee,

1'attente de pareil aise a I'advenir. II ne leur souvient

pas tant, de ce qu'ils endurentcepeude temps que dure

une bataille
,
comme de ce qu'il conviendra a jamais

endurer a eux
,
a leurs enfans, et a toute la posterite.

Les autres n'ont rien qui les enhardisse, qu'une petite

pointe de convoitise
, qui se rebouche soudain contre

le danger, et qui ne peut estre si ardente, qu'elle ne

se doyve , et semble estaindre par la moindre goutte

de sang, qui sorte de leurs playes. Aux batailles

tant renommees de Miltiade, de Leonide, de The-

mistocles, qui ont este donn^es deux mille ans a
,
et

vivent encores aujourd'huy aussi fresches en la me-

moire des livres et des homines
,
comme si c'eust este

1'autre bier, qu'elles furent donnees en Grece, pour
le bien de Grece et pour I'exemple de tout le monde :

qu'est-ce qu'on pense qui donna a si petit nombre de

gens, comme estoyent les Grecs, non le pouvoir,

mais le coeur de soustenir la force de tant de navires,

que la mer mesme en estoit charged? de desfaire tant

de Nations qui estoyent en si grand nombre, que

1'esquadron des Grecs n'eust pas fourny, s'il eusl

falu
,
des Capitaines aux armees des Ennemis? sinon

qu'il semble qu'en ces glorieux jours-la ce n'estoit

pas tant la bataille des Grecs contre les Perses
,

comme la victoire de la Liberte sur la Domination ,

et de la franchise sur la convoitise.
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C'est chose (5) estrange, (Touyr parlor de la vail-

lance que la liberte met dans Ic craur de ceux qui la

defendent. Mais ce qui se fait en tous pays, par tous

les homines ,
tous les jours , qu'un homme seul mas-

line cent mille Villes, et les prive de leur liberte : qui

le croiroit, s'il ne faisoit que 1'ouyr dire, et non le

voir? Et s'il ne se voyoit qu'en pays estranges, et

lointaines terres, et qu'on le dist, qui ne penseroit

que cela fust plustost feint et controuve
, que non pas

veritable ? Encores ce seul Tyran ,
il n'est pas besoin

de le combattre ,
il n'est pas besoin de s'en defendre :

il est de soy-mesme desfait (6) ,
mais que le Pays ne

consente a la servitude. II ne fautpas luy rien oster r

mais ne luy donner rien. II n'est point besoin que le

pays se mette en peine de faire rien pour soy ,
mais

qu'il ne se melte pas en peine de faire rien contre

soy. Ce sont done les Peuples mesmes, qui se lais-

sent, ou plustost se font gourmander , puis qu'en ces-

sant de servir ils en seroyent quittes. C'est le peuple

qui s'asservit, qui se coupe la gorge : qui ayant le

chois d'estre sujet, ou d'estre libre, quitte sa fran-

chise, et prend le joug, qui consent a son mal, ou

plustost lepourchasse. S'il luy coustoit quelque chose

de recouvrer sa liberte, je ne Ten presserois point :

combien que ce soit ce que 1'homme doit avoir plus

cher
, que de se remettre en droit nature!; et par ma-

(5) Merveilleuse, dignc d'admiration.

(G) Pourvu que. Un homme sage ,
dit Philippe de Commines,

sert bien en une cornpagnie de Princes, mais qu'on le veuille

croire, et ne se potirroit Irop acheter 1. I, c. 12.
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niere de dire, de beste revenir a homme. Mais encores

je ne desire pas en luy si grande hardiesse. Je ne luy

permets point, qu'il aime mieux une je ne scay quelle

seurete de vivre a son aise. Quoy? si pour avoir la

liberte, il ne luy faut que la desirer : s'il n'a besoin

que d'un simple vouloir, se trouvera-il Nation au

monde , qui 1'estime trop chere
,
la pouvant gaigner

d'un seul souhait? et qui plaigne sa volonte a re-

couvrer le bien , lequel on devroit racheter au pris de

son sang? et lequel perdu, tous les gens d'honneur

doyvent estimer la vie desplaisante ,
et la mort salu-

taire? Certes tout ainsi comme le feu d'une petite

estincelle devient grand ,
et toujours se renforce ,

et

plus il trouve de bois, et plus est prest d'en brusler,

et sans que on y mette de Feau pour 1'estaindre, seu-

lement en n'y mettant plus de bois
, n'ayant plus que

consumer, il se consume soy-mesme, et devient sans

forme aucune et n'est plus feu : Pareillement les Ty-

rans, plus ils pillent, plus ils exigent, plus ils rui-

nent et destruisent, plus on leur bailie, plus on les

sert
,
d'autant plus ils se fortifient

, deviennent tou-

jours plus forts et plus frais, pour aneantir et des-

truire tout. Et si on ne leur bailie rien, si on ne leur

obeyt point , sans combattre
,
sans frapper ils demeu-

rent nuds et desfaits ,
et ne sont plus rien : sinon que

comme la racine, n'ayant plus d'humeur et aliment

devient une branche seiche et morte.

Les hardis, pour acquerir le bien qu'ils deman-

dent
,
ne craignent point le danger, les advisez ne re-
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fusent point la peine. Les lasches et engourdis ne

scavent ni endurer le mal ni recouvrer le bien. Us

s'arrestent en cela, de le souhaitter; la vertu d'y pre-

tendre leur est ostee par leur laschete
,

le desir de

1'avoir leur demeure par la nature. Ce desir, ceste

volonte
,
est commune aux sages et aux indiscrets

,

aux courageux et aux couards
, pour souhaiter toutes

choses, qui estans acquises, les rendroyent heureux

et contens. Une seule en est a dire, en laquelle je ne

scay comme nature defaut aux hommes, pour la de-

sirer. C'est la Liberte, qui est toutesfois un bien si

grand ,
et si plaisant , qu'elle perdue ,

tous les maux

viennent a la file
,
et les biens mesmes qui demeurent

apres elle perdent entierement leur goust et saveur,

corrompus par la servitude. La seule Liberte, les

hommes ne la desirent point : non pas pour autre

raison (ce me semble) sinon pource que s'ils la de-

siroyent ,
ils Fauroyent : comme s'ils refusoyent faire

ce bel acquest seulement
, parce qu'il est trop aise.

Pauvres gens et miserables , Peuples insensez
,

Nations opiniastres en vostre mal, et aveugles en

vostre bien
, vous vous laissez emporter devant vous

le plus beau et le plus clair de vostre revenu , piller

vos cbamps ,
voller vos maisons, et les despouiller des

meubles anciens et paternels! Vous vivez de sorte,

que vous pouvez dire que rien n'est a vous. Et sem-

bleroit
, que meshuy ce vous seroit grand heur ,

de

tenir a moitie vos biens, vos families et vos vies : et

tout ce degast ,
ce malheur

,
ceste ruine vous vient ,
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non pas des ennemis
,
mais bien certes de 1'ennemy ,

et de celuy que vous faites si grand qu'il est, pour

Icquel vous allez si courageusement a la guerre, pour
la grandeur duquel vous ne refusez point de presenter

a la mort vos personnes ! Celuy qui vous maistrise

iant, n'a que deux yeux, n'a que deux mains, n'a

qu'un corps, et n'a autre chose que ce qu'ale moin-

dre homme du grand nornbre infiny de vos Villes :

sinon qu'il a plus que vous tous, c^est Tavantage que
vous luy faites, pour vous destruire. D'ou a-il prins

Iant d'yeux? d'ou vous espie-il, si vous ne les luy

donnez? Comment a-il tant de mains pour vous

frapper, s'il ne les prend de vous? Les pieds dont il

foule vos Citez
,
d'ou les a-il, s'ils ne sont des vostres?

Comme a-il aucun pouvoir sur vous, que par vous

autres mesmes? Comment vous oseroit-il courir sus (7),

s'il n'avoit intelligence avec vous? Que vous pour-
roit-il faire

,
si vous n'estiez recelleurs du larron qui

vous piile? complices du meurtrier qui vous tue, et

traistres de vous-mesmes? Vous semez vos fruits,

aim qu'il en face le degast : Vous meublez et rem-

plissez vos maisons
, pour fournir a ses voleries :

Vous nourrissez vos lilies
,
aim qu'il ait dequoy saou-

ler sa luxure : Vous nourrissez vos enfans, afin qu'il

les meine, pour le mieux qu'il leur face, en ses

guerres, qu'il les meine a la boucherie, qu'il les face

les ministres de ses convoitises, les executeurs de ses

vengeances : Vous rompez a la peine vos personnes ,

afm qu'il se puisse mignarder en ses delices, et se

.(7) S'il n'etoit d'intelligor.co avec vous.
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veautrer dans les sales et vilains plaisirs : Vous vous

affoiblissez
,
afin de le faire plus fort et roide

,
a vous

tenir plus courte la bride. Et de tant d'indignitez, que
les Bestes mesmes, ou ne sentiroyent point ,

ou n'en-

dureroyent point ,
vous pouvez vous en delivrer

,
si

vous essayez, non pas de vous en delivrer, raais seu-

leraent de le vouloir faire. Soyez resolus de ne servir

plus, et vous voila libres. Je ne veux pas que vous le

poussiez , ny le bransliez
,
mais seulement ne le sous-

teniez plus; etvous le verrez, comme un grand Co-

losse, a qui on a desrobbe la base, de son poids

mesme fondre en bas, et se rompre.

Mais certes les Medecins conseillent bien de ne

mettre pas la main aux playes incurables : et je ne

fay pas sagement, de vouloir en cecy conseiller le

Peuple , qui a perdu long-temps y a toute connois-

sance, et duquel, puis qu'il ne sent plus son mal,

cela seul monstre assez que sa maladie est mortelle.

Cherchons done par conjecture ,
si nous en pouvons

trouver, comment s'est ainsi si avant enracinee ceste

opiniastre volontede servir, qu'il sembie maintenaut

que I'amour mesme de la Libert^ ne soit pas si na-

turelle.

Premierement
,
cela est, comme je croy, hors de

nostre doute
, que si nous vivions avec les droits que

Nature nous a donnez
,

et les enseignemens qu'elle

nous apprend, nous serions naturellement obeyssans

aux parens, sujets a la Raison et serfs de personne,

TOME \ I . i 9
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de 1'obeyssance que chacun
, sans autre advertisse-

ment que de son naturel, porte a ses p^re et mere.

Tous les hommes sont tesmoins chacun en soy et pour

soy, de la Raison
,

si elle naist avec nous
,
ou non :

qui est une question debatue au fond par les Aeade-

miques, et touchee par toute 1'escholedesPhilosophes.

Pour ceste heure je ne penserois point faillir, en

croyant qu'ii y a en nostre ame quelque naturelle

semence de raison, qui entretenue parbon conseilet

coustume ,
fleurit en vertu : et au contraire

, souvent

ne pouvant durer contre les vices survenus, estouffee

s'avorte. Mais certes s'il y a rien de clair et d'apparent

en la Nature
,
et en quoy il ne soit pas permis de faire

1'aveugle, c'est cela, que Nature, le Ministre de

Dieu et la Gouvernante des hommes, nous a tous faits

de mesme forme, et, comme il semble, a mesme

moule
,
afin de nous entreconoistre tous pour compa-

gnons ou plustost freres. Et si faisant les partages des

presens qu'elle nous donnoit, elle a fait quelques

avantages de son bien
, soit au corps ou aTesprit, aux

uns plus qu'aux autres : si n'a-elle pourtant entendu

nous mettre en ce monde
, comme dans un champ

clos, et n'a pas envoye icy has les plus forts et plus

advisez, comme des brigands armes dans une forest ,

poury gourmander les plus foibles. Mais plustost faut-

il croire f que faisant ainsi aux uns les parts plus

grandes, et aux autres plus petites (8), elle vouloit

faire place a la fraternelle affection
,
afin qu'elle eust

ou s'employer, ayans les uns puissance de donner aide,

S Elle youloit donner lieu a 1'affeclion fraternelle.



VOLONTAIRE. 291

et les autres besoin d'en recevoir. Puis done que ceste

bonne mere nous a donne a tous toute la Terre pour

demeure, nous a tous logez aucunement en une

mesme maison
,
nous a tous figurez en mesme paste ,

afm que chacun se peust mirer, et quasi reconoistre

Tun dans 1'autre : si elle nous a tous en commun
donne ce grand present de la voix et de la parole ,

pour nous accointer et fraterniser davantage, et faire

par la commune et mutuelle declaration de nos pen-
sees une communion de nos volontez : Et si elle a

tasche par tous moyens de serrer et estraindre plus

fort le no3ud de nostre alliance et societe : si elle a

monstre en toutes choses , qu'elle ne vouloit tant nous

faire tous unis que tous uns : il ne faut pas faire doute,

que nous ne soyons tous naturellenient libres, puisque
nous sommes tous compagnons : et ne peut tomber

en 1'entendement de personne que Nature ait mis

aucun en servitude
,
nous ayant tous mis en com-

pagnie.

Mais a la verit6 c'est bien pour neant de debattre
,

si la Liberte est naturelle, puis qu'on ne peut tenir

aucun en servitude ,
sans luy faire tort

,
et qu'il n'y a

rien au monde de si contraire a la Nature (estant toute

raisonnable)que Finjure. Reste done de dire que la Li-

berte est naturelle, et par mesme moyeu (a mon advis)

que nous ne sommes pas seulement nais en possession

de nostre franchise, mais aussi avec affection de la

defendre, Or si d'advanture nous faisons quelque doute

en cela
,
et sommes tant abastardis que ne puissions

19.
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reconoistre DOS biens
, ny semblablement nos na'ifos

affections, il faudra que je vous face Thonneur qui

yous appartient, et que je monte
, par maniere de

dire, les Bestes brutes en chaire, pour vous enseigner

vostre nature et condition. Les bestes (ce m'aid' Dieu)

si les hommes ne font trop les sourds
,
leur crient :

Five Liberte. Plusieurs y en a d'entr'elles
, qui meu-

rent sitost qu'elles sont prises, comme le poisson,

qui perd la vie aussitost que 1'eau : pareillement celles-

la quittent la lumiere, et ne veulent point survivre a

leur naturelle franchise. Si les animaux avoiententre

euxleurs rangs et preeminences, ils feroient (a mon

advis) de liberte leur noblesse. Les autres, des plus

grandes jusqu'aux plus petites, lors qn'on les prend,
font si grande resistance des ongles, de comes, d

pieds, de bee, qu'elles declarent assez combien elles

tiennent cher ce qu'elles perdent. Puis estant prises,

nous donnent tant de signes apparens de la connois-

sance qu'elles ont de leur malheur, qu'il est bel a

voir, que d'ores en la ce leur est plus languir que
vivre ,

et qu'elles continuent leur vie, plus pour plain-

dre leur aise perdu, que pour se plaire en servitude.

Que veut dire autre chose 1'Elephant, qui s'estant

defendu jusques a n'en pouvoir plus, n'y voyant plus

d'ordre, estant sur le poinct d'estreprins, il enfonce

ses maschoires, et casse ses dents contre les arbres,

sinon que le grand desir qu'il a de demeurer libre
,

comme il est nay (9), luy fait de 1'esprit, et 1'advise

(9) Lui donne de 1'esprit, et lui fait venir la pensee de marchan-

dcr avee les chasseurs, etc.
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de marchander avec les chasseurs, si pour le pris de

sesdenlsilen sera quitte, et s'il sera receu a bailler

son yvoire, et payer cesle rancon pour sa liberte.

Nous appostons le cheval ,
deslors qu'il est nay, pour

Tapprivoisir a servir : et si ne le savons-nous tant

flatter, que quand ce vient a le domter, il ne morde

le frein, qu'il ne rue contre 1'esperon, comme (ce

semble) pour monstrer a la nature
,
et tesmoiguer au

moins par la, que s'il sert, ce n'est pas de son

gre, mais par nostre contrainte. Que faut-il done

dire ?

Mesme les bceufs sous les pieds du joug (10) geignent,
Et les oiseaux dans la cage se plaignent,

comme j'ay dit ailleurs, autres fois, passant le temps a

nos rimes franchises. Car je ne craindrois point, es-

erivant a toy (6 Longa) mesler de mes vers
, desquels

je ne fis jamais, que pour le semblant que tu fais de

fen contenter, tu ne m'en faces glorieux. Ainsi done

puis que toutes choses, qui ont sentiment deslors

qu'elles Font
,
sentent le mal de la subjection ,

et cou-

rent apres la Liberte : Puis que les bestes, qui encores

sont faites pour le service de 1'homme
,
ne se peuvent

accoustumer a servir, qu'avec protestation d'un desir

contraire : quel malencontre a este cela, quiapeu
tant desnaturer I'homme seul nay(de vray) pourvivre

franchement, de lui faire perdre la souvenance de son

premier estre, etle desir de le reprendre?

(10) Gemissent. GEINDRE, gemere,



294 DE LA SERVITUDE

II y a Irois sortes de Tyrans. Je parle des meschans

Princes. Les uns ont le royaume par 1'election du

peuple, les autres parla force des armes, les autres

par la succession de leur race. Ceux qui 1'ont acquis

par le droit de la guerre ,
ils s'y portent ainsi qu'on

conoist Men, qu'ils sont, comme on dit, en terre de

conqueste. Ceux quinaissent Roys, ne sont pas com-

munement gueres meilleurs : ains estant nais et nour-

ris dans le sang de la tyrannic ,
tirent avec le laict la

nature du tyran ,
et font estat des peuples qui sont sous

eux, comme de leurs serfs hereditaires : et selon la

complexion en laquelle ils sont plus enclins, avares ou

prodigues, tels qu'ils sont, ils font du Royaume
comme de leur heritage. Celuy a qui le peuple a donne

1'Estat, devroit estre (ce me semble) plus suppor-

table : et le seroit, comme je croy, n'estoit que des-lors

qu'il se void esleve par dessus les autres en ce lieu,

flatte par je ne say quoy que Ton appelle la gran-

deur, il delibere de n'en bouger point. Commune-

ment, celuy-la fait estat de la puissance que le peuple

luy a baillee, de la rendre a ses enfans. Or deslors

que ceux-la ont prins ceste opinion, c'est chose es-

trange, de combien ils passent en toutes sortes de

vices, et mesmes en la cruaute
,
les autres tyrans. Ils

ne voyent autre moyen, pour asseurer la nouvelle

Tyrannie, que d'estendre fort la servitude, et estran-

ger tant les sujets de la Liberte, encores que la me-

moire en soit fresche
, qu'ils la leur puissent faire per-

dre. Ainsi pour en dire la verite, je voy bien qu'il y

a entre eux quelque difference, mais de choix je n'en



VOLONTAIRE. 295

voy point ;
et estant les moyens de venir aux regnes

divers, tousjours la facon de regner est quasi sembla-

ble. Les esleus, comme s'ils avoyent prins des tau-

reaux a domter, les traitent ainsi : les conquerans

pensent en avoir droit
,
comme de leur proye ;

les

successeurs, d'en faire ainsi que de leurs naturels es-

claves.

Mais a propos, si d'advantureilnaissoitaujourd'huy

quelques gens, tousneufs, non accouslumez a la su-

jettion, ni affriandez a la liberle, el qu'ils ne sceus-

sent que c'est ni de run ni de 1'autre, ni a grand'-

peine des noms : si on leur presentoit, on d'estresujels,

ou vivre en liberte, a quoi s'accorderoyent-ils? II ne

faut pas faire difficulte qu'ils n'aimassent trop mieux

obeyr seulement a la Raison, que servir a un homme;
sinon possible que ce fussent ceux d'Israel

, qui sans

contrainte ny sans aucun besoin se firent un lyran :

duquel peuple je ne ly jamaisl'histoire, que je n'en

aye trop grand despit, quasi jusques a devenir inbu-

main, pour me resjouir de tant de maux qui leur en

advindrent. Mais certes tous les hommes ,
tant qu'ils

ont quelque cbose d'homme, devant qu'ils se laissent

assujettir, il faut 1'un des deux
,
ou qu'ils soyen t con-

traints, ou deceus : contraints par les armes estran-

geres, comme Spartes et Athenespar les forces d'A-

lexandre, ou par les factions, ainsi que la Seigneurie

d'Atbenes estoit devant venue entre les mains de Pisis-

trate. Par tromperie perdent-ils souvent la Liberte : et

en ce ils ne sont pas si souvent seduits par autruy
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comme ils sont trompez par eux-mesmes. Ainsi le peuple

de Syracuse ,
la maistresse ville de Sicile (qui s'appelle

aujourd'huy Saragosse) estant presse par les guerres,

inconsiderement ne mettant ordre qu'au danger, es-

leva Denys le premier, et luy donna charge de la con-

duite del'armee : et ne se donna garde, qu'elleTeut fait

si grand , que cette bonne piece-la , revenant victo-

rieux, comme s'il n'eust pas vaincu ses ennemis, mais

ses citoyens, se fit de Capitaine Roy, et de Roy Tyran .

II n'est pas croyable ,
comme le peuple ,

deslors qu'il

est assujetty, tombe soudain en un tel et. si profond ou-

bly de la franchise, qu'il n'est pas possible qu'il s'e-

veille pour la r'avoir, servant si franchement, et tant

volontiers
, qu'on diroit a le voir, qu'il a

,
non pas

perdu sa liberte, mais sa servitude. II est vray, qu'au

commencement Ton sert contraint
,

et vaincu par la

force : mais ceux qui viennent apres, n'ayans jamais

veu la liberte
,

et ne sachans que c'est
,
servent sans

regret ,
et font volontiers ce que leurs devanciers

avoyent fait par contrainte. C'est cela, que les hom-

mes naissent sous le joug ,
et puis nourris et eslevez

dans le servage, sans regarder plus avant ,
se conten-

tans de vivre, comme ils sont nais, et ne pensans point

avoir d'autre droit, ny autre bien
, que ce qu'ils ont

trouve
,

ils prennent pour leur nature 1'estat de leur

naissance. Et toutesfois il n'est point d'heritier si pro-

digue et nonchalant
, qui quelquesfois ne passe les

yeux dans ses registres, pour entendre s'il jouyt de

tous les droits de sa succession, ou si Ton a rien entre-

pris sur luy, ou son predecesseur. Mais certes la
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Coustume, qui a en toutes choses grand pouvoir sur

nous, n'a en aucun endroit si grande vertu qu'en cecy,

de nous enseigner a servir : et (comme Ton dit de Mi-

thridate, (11) qui se fit ordinaire a boire le poison)

pour nous apprendre a avaller, et ne trouver pas

amer le venin de la servitude. L'on ne peut pas nier

que la nature n'ait en nous bonne part , pour nous

lirer la ou elle veut
,
et nous faire dire ou bien ou mal

nais : niais si faut-il confesser qu'elle a en nous

moins de pouvoir que la coustume : pource que le

naturel, pour bon qu'il soit, se perd s'il n'est entre-

tenu : et la nourriture nous fait tousjours de sa facon,

comment que ce soit, malgre la nature. Les semences

de bien, que la nature met en nous, sont si menues et

glissantes qu'elles n'endurent pas le moindre heurt de

la nourriture contraire. Elles ne s'entretiennent pas

plus aisement, qu'elles s'abastardissent, se fondent, et

viennent en rien : ne plus ne moins que les (12) fruic-

liers, qui ont bien tous quelque naturel a part, lequel

ils gardent bien, si on les laisse venir : mais ils le lais-

sent aussi tost, pour porter d'autres fruicts estrangers,

et non les leurs selon qu'on les ente. Les herbes ont

diascune leur propriety, leur naturel et singularite :

mais toutefois le gel, le temps, le terrouer ou la main

du Jardinier, ou adjoustent , ou diminuent beaucoup
de leur vertu. La plante qu'on a veue en un endroit ,

on est ailleurs empesch6 de la reconoistre. Qui ver-

(11) Qui se fit une habitude de boire du poison.

(12) Les arbres fruitiers.
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roit les ^enetiens^ une poignee de gens, vivans si li-

brement, que le plus meschanl d'entre eux ne vou-

droit pas estre Roy, et tout aiusi nais et nourris qu'ils

ne conoissent point d'autre ambition, sinon a qui

mieux advisera a soigneusement entretenir leur Li-

berte : ainsi apprins et faits dans le berceau ,
ils ne

prendroyent point tout le reste des felicitez de la terre,

pour perdre le moindre point de leur franchise : qui

aura veu, dy-je, ces personnages-la ,
et au partir de la

s'en ira aux terres de celuy que nous appellons le

Grand-Seigneur, voyant la des gens, qui ne peuvent
estre nais que pour le servir, et qui pour le mainte-

nir abandounent leur vie : penseroit-il que les autres

et ceux-la eussent mesme nature!, ou plustost s'il n'es-

timeroit pas, que sortant d'une cite d'hommes ,
il est

entre dans un pare de Bestes? Lycurgue le policeur

de Sparte, ayant nourry (ce dit-on) deux chiens tous

deux freres, tous deux allaictez de niesme laict
, (13)

1'uu engraisse a la cuisine
,
1'autre accoustume par les

champs au son de la trompe et (14) duhuchet : vou-

lant monstrer au peuple Lacedemonien, que les hom-

mes sont tels, que leur nourriture les fait, mit les deux

chiens en plein marche, et entre eux une souppe et un

lievre : 1'un courut au plat ,
et 1'autre au lieyre. Tou-

tesfois (ce dit-il)
si sont-ils freres. Doncques celuy-la

avec ses Loix et sa Police nourrit et fit si bien les La-

cedemoniens, que chascun d'eux eust eu plus cher de

(13) Ceci est pris d'un traite de Plutarque, intitule Comment il

faut nourrir les Enfans, ch. II de la traduction A'Amyot.

(14) Du GoT.Huchtt, dit Nicot, c'est un Cornet donl on huclie,o\i

appelle, les Chiens, et dont les Postilions usent ordinaircment.
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mourir de mille rnorts^ que de reconoistre autre Sei-

gneur que la Loy et le Roy.

Je pren plaisir de ramentevoir un propos, que tind-

rent jadis les Favoris de Xerxes
,

le grand Roy de

Perse, louchant les Spartiates. Quand Xerxes faisoit

ses appareils de grande armee
, pour conquerir la

Grece, il envoya ses Ambassadeurs par les Citez Gre-

geoises ,
demander de Feau et de la terre (

c'estoit la

facon que les Perses avoyent de sommer les Villes). A

Sparte ny a Athenes n'envoya-il point : pource que

de ceux que (15) Daire son pere y avoit envoyez ,

pour faire pareille demande (16), les Spartiates etles

Atheniens en avoyent jette les uns dans les fossez
,
les

autres ils avoyent fait sauter dedans un puits, leur di-

sans, qu'ils prinssent la hardiment de Feau et de la

terre, pour porter a leur Prince. Ces gens ne pou-

voyent souffrir, que de la moindre parole seulement

on touchast a leur liberte. Pour en avoir ainsi use, les

Spartiates couurent qu'ils avoyent encouru la haine

des Dieux mesmes
, specialement de Talthybie Dieu

des herauts. Ils s'adviserent d'envoyer a Xerxes, pour
les appaiser, deux de leurs Citoyens, pour se presenter

a luy qu'il fit d'eux a sa guise, et se payast de la pour
les ambassadeurs qu'ils avoient tuez a son pere. Deux

Spartiates, Tun nomme (17) Specte, 1'autre (18) Bu-

(16) Ou
,
comme nous disons aujourd'hui, Darius, roi des Perses,

fils d'llystaspe, le premier de ce nom.

(16) Herodote, liv. VII, pag. 421, 422. Edit. Gronov.

(17) Ou plutot, Spcrthies, comrae le nomme Herodole, 1. VII*

p. 421.

(18) Ibid.
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lis, s'offrirent de leur gre pour aller faire ce payement.
Us y allerent, et en chemin ils arriverent au Palais

d'un Perse, que on appelloit (19) Gidarne, qui esloit

Lieutenant du Roy en toutes les villes d'Asie , qui

sont sur la coste de la mer. II les recueillit fort hono-

i ablement. Et apres plusieurs propos, tombans de Tun

en I'autre, il leur demanda pourquoy ils refusoyent

tant 1'amitie du Roy. (20) Croyez (dit-il), Spartiates ,,

et conoissez par moy , comment le Roy sgait honorer

ceux qui le valent : et pensez que si vous estiez a luy, il

vous feroit de mesme. Si vous estiez a luy,, et quit vous

eust conus,, ilny a celuy d'entre vous qui ne fust Sei-

gneur d'une faille de Grece. En cecy, Gidarne ,
tu

ne nous scaurois donner bon conseil (dirent les La-

cedemoniens) pource que le bien que tu nous pro-

mets, tu 1'as essay, mais celuy dont nous jouyssons,

tu ne scais que c'est : tu as esprouve la faveur du

Roy, mais la Liberte
, quel goust elle a

?
combien

elle est douce, tu n'en scais rien. Or si tu en avois

taste toy-mesme ,
tu nous conseillerois de la defen-

dre, non pasavec la lance etFescu, mais avec les

n dents et les ongles. Le seul Spartiate disoit ce qu'il

faloit dire : mais certes 1'un et 1'autre disoyent

comme ils avoyent este nourris. Car il ne se pouvoit

faire que le Perse eust regret la liberte
,
ne 1'ayant

jamais cue, ny que le Lacedemonien endurast la sub-

jection, ayant gouste la franchise.

(19) Ou plutot Hydarnes-. Hcrodote, 1. VII, p. 421.

(20) Herodotc, 1. VII, p. 42?.
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(21) Caton 1'Utican, cstant encores enfant et sous

la verge, alloit et venoit souvent chez Sylla le Dicta-

teur, tant pource qu'a raison du lieu etmaison, dont

il estoit
,
on ne luy fermoit jamais les portes, qu'aussi

ils estoyent proches parens. II avoit toujours son

maistre quand il y alloit, comme avoyent accoustume

les enfans de bonne part. II s'apperceut que dans

1'hostel de Sylla, en sa presence, ou par son com-

mandement, on emprisonnoit les uns, on condamnoit

les autres, 1'un estoit banny, 1'autre estrangle, Fun

demandoit (22) le confisq d'un Citoyen ,
et 3'autre la

teste. En somme, tout y alloit, non comme chez un

Officier de la Ville, mais comme chez un Tyran du

Peuple, et c'estoit non pas un parquet de Justice,

mais une caverne de Tyrannic. Ce noble enfant (23)
dit a son maistre : Que ne me donnez-vous un poi-

gnard? Je le cacheray sous ma robbe. J'entre souvent

dans la chamfyre de Sylla, avant quil soil leve. J'ai le

bras assez fort pour en depescher la T^itte. Voyla

vrayement uiie parole apartenante a Caton. C'estoit

un commencement de ce personnage, digne de sa

mort. Et neantmoins qu'on ne die ne son nom ne

son pays , qu'on conte settlement le fait tel qu'il est
,

la chose mesme parlera, et jugera-on a belle avan-

ture, qu'il estoit Romain, et nay dedans Rome, mais

dans la vraye Rome, et lors qu'elle estoit libre. A

(21) Ou, comme nous'parlons aujourd'hui, Caton d'Ulique.

(22) La confiscation. Cotgrave, dans son Dictionnaire Francois et

Anglois.

(23) Plutarquc dans la Vie de Caton d'Utique, ch. I de la traduc-

tion tf
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quel propos tout cecy? Non pas certes que j'estime

que le pays et le terrouer parfacent rien. Car en toutes

contrees
,
en tout air

,
est contraire la subjection, et

plaisant d'estre libre.

Mais parce que je suis d'avis, qu'on ait piti6 de

ceux qui en naissant se sont trouvez le joug au col,

et que ou bien on les excuse, ou bien qu'on leur par-

donne, si n'ayant jamais veu seulement Tombre de

la Liberte, et n'en estans point advertis, ils ne s'ap-

percoivent point du mal que ce leur est d'estre escla-

ves. S'il y a quelques pays (comme dit Homere des

Cimmeriens) ou le Soleil se monstre autrement qu'a

nous
,
et apres leur avoir esclaire six mois conlinuels,

il les laisse sommeillans dans Fobscurile, sails les

venir revoir de 1'autre demie annee : ceux qui nais-

troyent pendant ceste longue nuict, s'ils n'avoient

ouy parler de la clart&, s'esbahiroit-on
,

si n'ayans

point veu de jour, ils s'accoustumoyent aux tenebres,

ou ils sont nais, sans desirer la lumiere? On ne plaint

jamais ce qu'on n'a jamais eu; et le regret ne vient

point, sinon apres le plaisir; et tousjours est avec la

cognoissance du bien, le souvenir de la joye passee.

Le naturel de riiomme est bien d'estre franc, et de

le vouloir estre ; mais aussi sa nature est telle
, que

naturellement il tient le ply que la nourriture luy

donne.

Disons done, Ainsi qu'a l'homme toutes choses luy

sont naturelles
,
a quoy il se nourrit et acoustume

,
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mais seulement ce luy est naif, a quoy sa nature

simple et non alteree 1'appelle : ainsi la premiere

raison de la servitude volontaire, c'est la coustume,

comme des plus braves (24) courtaux, qui au com-

mencement mordent le frein
,
et puis apres s'en jouent :

et la ou nagueres ils rouyent contre la selle
,

ils se

portent maintenant dans le harnois, et tous fiers (25)

se gorgiasent sous la barde. Ils disent qu'ils ont este

tousjours sujets, que leurs peres ont ainsi vescu. Ils

pensent qu'ils sont tenus d'endurer le mors, et le

se font acroire par exemples : et fondent eux-mesmes

sur la longueur ,
la possession de ceux qui les tyran-

nisent. Mais pour vray lesans ne donnent jamais droit

de malfaire, ains aggrandissent 1'injure. Tousjours
en demeure-il quelques uns mieux nais que les autres,

qui sentent le poids du joug, (26) et ne peuvent tenir

de le crouller, qui ne s'apprivoisent jamais de la

subjection ,
et qui tousjours , comme Ulysse qui par

mer et par terre cherchoit de voir la fumee de sa case,

ne se scavent garder (27) d'adviser a leurs naturels

privileges ,
et de se souvenir des predecesseurs, et de

leur premier estre. Ce sont volontiers eeux-la, qui

(24) Chevaux. COURTATJLT est un Cheval qui a crin el orcilles

coupees, dit Nicot. Voyez le Dictionnaire de 1'Academie Francoiseau

mot Courtaud.

Regimbent.

(25) Se gorgiaser, qui n'est plus en usage , signifie la meme chose

que se panader, dont on se sert en parlant d'une personne bien raise

qui raarche avec faste comme un paon qui fait la roue. Gorgia-

sete, dit Nicot, est cointise et proprete en habits.

(26) Et lie peuvent s'empecher de le secouer Crouler on Crosier,

quatere , IVicot. Ce mot n'est plus en usage dans un sens actif.

(27) De reflechir sur leurs privileges naturels.



304 DE LA SERVITUDE

ayans 1'enlendement net, et 1'esprit clairvoyant, ne

se contentent pas, comme le gros populas (28), de

regarder ce qui est devant leurs pieds, s'ils n'advisent

et derriere et devant, et ne rameinent encores les

choses passees , pour juger de celles du temps advenir,

et pour mesurer les presentes. Ce sont ceux, qui

ayans la teste d'eux-mesmes bien faite
, 1'ont encores

polie par 1'estude et le savoir. Ceux-la, quand la Li-

berte seroit entierement perdue, et toute bors du

monde
, I'imagmant et la sentant en leur esprit, et

encores la savourant ,
la servitude ne leur est jamais

de goust, pour si bien qu'on 1'acoustre.

Le grand Turc s'est bien advisS de cela
, que les

livres et la doctrine donnent plus que toute autre

chose ,
aux hornmes

,
le sens de se reconoistre et de

bayr la Tyrannic. J'entends qu'il n'a en ses terres

gueres de plus scavans qu'il n'en demande. Or com-

munement le bon zele et affection de ceux qui ont

garde malgre le temps la devotion a la Franchise
,

pour si grand nombre qu'il y en ait, en demeure sans

effect pour ne s'entreconoistre point. La Liberte

leur est toute ostee sous le Tyran, de faire et de

parler, et quasi de penser. Us demeurent tous sin-

guliers en leurs fantasies. Et pourtan t Momus ne se

mocqua pas trop, quand il trouva cela a redire en

(28) La vile populace. Populas, terme de mepris qui semble en-

cherir sur celui de populace, pourroit bien avoir ele forge dans le

pays de 1'auteur de ce discours ;
et peut-etre n'en est-il jamais

sorti. Je ne 1'ai pas trouve du moins dans aucun de nos vieux dic-

tionnaires.
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riiomine que Vulcan avoit fait, dequoy il ne luy avoit

mis une petite fenestre au coeur, afin que par la Ton

peust voir ses pensees. L'on a voulu dire que (29)

Brute et Casse
,

lors qu'ils firent Tentreprinse de la

delivrance de Rome ,
ou plus tost de tout le monde

,

ne voulurent point que Ciceron ce grand zelateur du

bien public, s'il en fust jamais, fust de la partie, et

estimerent son cceur trop foible pour un fait si haut.

Us se fioyent bien de sa volonte
,
mais ils ne s'asseu-

royent point de son courage. Et toutesfois qui voudra

discourir les faits du temps passe ,
et les Annales an-

ciennes, il s'en trouverapeu, ou point, de ceux, qui

voyans leur pays mal mene, et en mauvaises mains
,

ayans entreprins d'une bonne intention de le deli-

vrer , qu'ils n'en soyen t venus a bout, et que la Li-

berte, pour se faire apparoistre, ne se soit elle-mesme

fait espaule. (30) Harmode, Aristogiton, Thrasybule,

Brute le vieux, Valere et Dion, comme ils ont ver-

tueusement pense, 1'executerent heureusement. En
tel cas quasi jamais a bon youloir ne defaut la fortune.

Brute le jeune et Casse osterent bien heureusement

la servitude
,
mais

,
en ramenant la Liberte, ils mou-

rurent
, non pas miserablement. Car quel blasme

seroit-ce de dire
, qu'il y ait rien eu de miserable en

ces gens-la , ny en leur mort, ny en leur vie ? Mais

certes au grand dommage et perpetuel malheur, et

entiere ruine de la Republique : laquclle certes fut,

comme il me semble, enterree avec eux. Les autres

(29) Brutus ct Cassius, comme on parle aujotird'hui.

(30) Harmodius.

TOME 11. 20
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entreprinses , qui ont est6 faites depuis contre les

autres Empereurs RomaiDS
, n'estoyent que des con-

jurations de gens ambitieux
, lesquels ne sont pas a

plaindre des inconvenients qui leur sont advenus :

estant bel a voir, qu'ils desiroyent, non pas d'oster,

mais de ruiner la Couronne
, pretendans chasser le

Tyran, et retenir la Tyrannic. A ceux-la je ne vou-

droy pas mesme qu'il leur en fust bien succede ; et

suis content qu'ils ayent raontre par leur exemple ,

qu'il ne faut pas abuser du sainct nom de la Liberte ,

pour faire mauvaise entreprise.

Mais pour revenir a mon propos, lequel j'avois

quasi perdu ,
la premiere raison pourquoy les hom-

mes servent volontiers
,
est

,
ce qu'ils naissent serfs

,

et sont nourris tels. De ceste-cy en vient une autre
,

que aisement les gens deviennent, sous les Tyrans,
lasches et effeminez : dont je say merveilleusement

bon gre a Hippocrates, le grand pere de la Medecine,

qui s'en est prins garde, et 1'a ainsi dit en 1'un de ses

livres, qu'il intitule Des maladies (31). Ce personnage

avoit certes le coeur en bon lieu
,

et le raonstra bien

alors que le grand Roy le voulut attirer pres de luy a

(31) Ge n'est point dans celui Des malades, que nous cite ici La

Boetie, mais dans un autre, intitule De Vair, des eaux et des

lieux; ou Hippocrate dit, 41, que les plus belliqueux des Peu-

pies d'Asie,Grecs ouBarbares, sont ceuxqui n'etant pas gouvernez

despotiquement, vivent sous les Loix qu'ils s'imposent a eux-

mesmes, et qu'ou les hommes vivent sous des Rois absolus, ils

sont necessairement fort timides. On trouve les meraes pensees

plus particulierement detaillees dans le paragraphe 40 du merne ou-

vrage.
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force d'offres et grands presens ;
et luy respondit fran-

chement, (32), qu'il feroit grand' conscience de se

mesler de guerir les Barbares
, qui vouloyent tiier les

Grecs
,
et de rien servir par son art a luy qui entre-

prenoit d'asservir la Grece. La Lettre qu'il lui

envoya ,
se void encores aujourd'huy parmy ses

autres Oeuvres ,
et tesmoignera pour jamais de son

bon cceur, et de sa noble nature. Or il est done cer-

tain
, qu'avec la Liberte tout a un coup se perd la

vaillance. Les gens sujets n'ont point d'allegresse au

combat ,
ni d'asprete. Us vont au danger comme atta-

chez ,
et tous engourdis, et par maniere d'acquit : et

ne sentent point bouillir dans le cceur
,
1'ardeur de la

franchise qui fait mespriser le peril ,
et donne envie de

ache ler par une belle mort, entre ses compagnons
1'honneur de la gloire. Entre les gens libres. c'est ao o *

1'envy ,
a qui mieux mieux

,
chascun pour le bien

commun, chascun pour soy : la ou ils s'attendent

(32) Une maladie pestilentielle s'etant repandue dans les armees

A'Artaxerxe, Roi de Perse
,

ce Prince, conseille de recourir dans

cette occasion a 1'assistance d'Hippocrate, ecrivit a Hyslanes, gou-
verneur de 1' Hellespont, pour le charger d'attirer Hippocrate a la

cour de Perse, en lui offrant tout autant d'or qu'il voudroit, et en

1'assurant de la part du Roi qu'il iroit de pair avec les plus grands

seigneurs de Perse. Hystanes executa ponctuellement cet ordre :

mais Hippocrate lui repondit aussi-tot, qu'il etoit suffisamment

pourvu de toutes les choses necessaires a la vie, et qu'il ne lui etoit

pas permis de jouir des richesses des Perses, ni d'employer son art

a guerir des Barbares qui etoient ennemis des Grecs. La Lettre

d'Artaxerxe a Hystanes, celle d'Hystanes a Hippocrate, et la re-

ponse d'Hippocrate, d'ou sont tirees toutes les particularitez qui

composent cet article
,

se trouvent a la fin des OEuvres d'Hippo-
crate.

20.
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(Favoir toute leur part au mal de la desfaite
, ou au

bien de la victoire. Mais les gens assujettis, outre ce

courage guerrier, ils perdent encores en toutes autres

choses la vivacite, et ont le coaur bas et mol, etsont

incapables de toutes choses grandes. Les Tyrans con-

noissent bien cela : et voyans que ils prennent ce

ply (33), pour les faire mieux avachir encores leur y
aident-ils.

Xenophon, historien grave, et du premier rang
entre les Grecs, a fait (34) un Livret, auquel il fait

pader Simonide avec Hieron, le Roy de Syracuse ,

des miseres du Tyran. Ce Livre est plein de bonnes

et graves remonstrances
,
et qui ont aussibonne grace,

a mon advis, qu'il est possible. Que pleust a Dieu,

que tous les Tyrans, qui ont jamais este, 1'eussent mis

devant les yeux, et s'en fussent servis de mirouer. Je

ne puis pas croire, qu'ils n'eussent reconnu leurs ver-

rue's, et eu quelques hontes de leurs tacbes. En ce

Traite il conte la peine ,
en quoy sont les Tyrans qui

sont contraints, faisans mal a tous, se craindre de

tous. Entre autres choses il dit cela, que les mauvais

Roys se servent d'estrangers a la guerre, etj les sou-

doyent, ne s'osans fier de mettre
,
a leurs gens (

aus-

quels ils ont fait tort
)
les armes en la main. II y a eu

de bons Roys qui ont bien eu a leur solde des Nations

(33) Pour faire qu'iis deviennent plus foibles et plus laches.

Avachir ,
deveuir last-he comme une yache, frangi viribus ac de-

bililari .- Nicot.

(34) Intitule, HIERON, ou Portrait de la condition des Rois,
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estranges, comme des Francois mesmes, et plus en-

cores d'autres fois qu'aujourd'huy ;
mais a une autre

intention
, pour garder les leurs, n'estimans rien de

dommage de 1'argent pour espargner les hommes.

C'est ce que disoit Scipion ( ce croy-je le grand Afri-

quain) qu'il aimeroit mieux avoir sauve la vie a un ci-

toyen , que desfait cent ennemis. Mais certes cela est

bien asseure, que le Tyran ne pense jamais que sa

puissance luy soit asseuree, sinon quand il est venu a ce

poinct, qu'il n'a sous luy homme qui vaille. Donques
a bon droit luy dira-on cela, que Thrason en Terence

se vante avoir reproche au maistre des Elepbans,

[b] Pour cela si brave vous esles,

Que vous avez charge de bestes.

Mais cette ruse des Tyrans d'abestir leurs Sujets

ne se peut conoistre plus clairement
, que par ce que

Cyrus fit aux Lydiens , apres qu'il se fut empare de

Sardes, la maistresse ville de Lydie, et qu'il eut pryns
a mercy Cresus, ce tant riche Roy, et Teut emmene

captif quant et soy. On luy apporta les nouvelles,

que les Sardins s'estoyent revoltez. II les eust bien-

tost reduits sous sa main. Mais ne voulant pas mettre

a sac une tant belle ville
, ny estre toujours en peine

d'y teuir une armee pour la garder, il s'advisa d'un

grand expedient pour s'en asseurer. II y establit des

bordeaux
, (35) des tavernes et jeux publics ,

et fit

publier ceste Ordonnance, que les habitans eussent

[b] Bone es ferox, quia habes imperium in belluas ?

TER. Eunuch, act. Ill, sc. 1, v. 25.

(35) Herodole, edit. Gronov.
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a en faire estat. II se trouva si bien de ceste garnison,

qu'il ne luy falut jaraais depuis tirer uu coup d'espee

centre les Lydiens. Ces pauvres gens miserables s'a-

muserent a inventer toutes sortes de jeux, si bien que
les Latins ont tir leur mot, et ce que nous appelons

Passe-temps, ils 1'appellent LFDI, comme s'ils vou-

loyent dire Lydi. Tous les Tyrans n'ont pas ainsi

declare si expres, qu'ils voulussent effeminer leurs

hommes : mais pour vray ce que celuy-la ordonna

formellement, et en effect, sous main ils 1'ont pour-
chasse la pluspart. A la verite c'est le naturel du menu

populaire , duquel le nombre est tousjours plus grand
dans lesVilles.il est soupconneux a 1'endroit de celuy

qui 1'aime
, et simple envers celuy qui le trompe.

Ne pensez pas qu'il ayt nul oiseau, qui se preune
mieux a la pipee, ni poisson aucun, qui pour la

friandise s'accroche plustost (36) dans le haim, que

tous les peuples s'allechent vistement a la servitude

pour la moindre plume, qu'on leur passe (comme on

dit) devant la boucbe. Et est chose merveilleuse ,

qu'ils se laissent aller ainsi tost, (37) mais seulement

qu'on les chatouille. Les theatres, les jeux, les farces,

les spectacles, les gladiateurs, les bestes estranges,

les medailles, les tableaux, et autres telles drogueries,

estoyent aux peuples anciens les appasts de la servi-

tude, le prix de leur liberte, les outils de la Tyrannic.

Ce moyen, ceste pratique, ces allecbemens avoyent

(-36) A I'hamecon. Haim, de hams, dit JYicot, s'appelle aussi ha-

messon. Presentement hamefon est seal en usage.

(37) Pourvu seulement qu'on les chatouille.
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les anciens Sujets sous le joug. Ainsi les peuples (38)

assotis, trouvans beaux ces passe-temps ,
amusez d'un

vain plaisir, qui leur passoit devant les yeux, s'ac-

coustumoyent a servir aussi niaisement ,
mais plus

mal
, que les petils enfans, qui pour voir les luisans

images de Livres illuminez
, apprennent a lire. Les

Remains Tyrans s'adviserent encores d'un autre

poinct, de festoyer souventles dizaines publiques, abu-

sant ceste canaille (comme il falloit) qui se laisse aller,

plus qu'a toute chose ,
au plaisir de la bouche. Le

plus entendu de tous n'eust pas quitte son escuelle de

soupe, pour recouvrer la liberte de la Republique

de Platon. Les Tyrans faisoyent largesse du quart de

bled, du sextier de vin ,
du sesterce : et lors c'estoit

pitie d'ouyr crier, Five le Roy. Les lourdauts n'ad-

visoyent pas , qu'ils ne faisoyent que recouvrer une

partie du leur, et que cela mesme qu'ils recouvroyent,

le Tyran ne leur eust peu donner, si devant il ne

1'avoit oste a eux-mesmes. Tel eust amasse aujour-

d'huy le sesterce
,
tel se fust gorge au festin public _,

en benissant Tibere et Neron de leur belle liberalite
,

qui le lendemain estanct contrainct d'abandonner ses

biens a 1'avarice, ses enfans a la luxure^ son sang

mesnies a la cruaute de ces magnifiques Empereurs ,

ne disoit mot, non plus qu'une pierre^ et ne se remuoit

non plus qu'une souche. Tousjours le populas a eu

cela. II est au plaisir,, qu'il ne peut honnestement

recevoir, tout ouvert et dissolu^, et au tort et a la

douleur, qu'il ne peut honnestement souffrir, insen-

(38) Devenus sots. Assotir, slolidum vel insanum fieri : JYicot.
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sible. Je ne voy pas maintenant persorme, qui oyant

parler de-ZVeron, ne tremble mesme au surnom de

ce vilain monslre, de ceste orde et salle beste. On

peut bien dire qu'apres sa mort aussi vilaine que sa

vie^, le noble Peuple Remain (39) en receut tel des-

plaisir (
se souvenant de ses jeux et festins

) qu'il fut

sur le point d'en porter le dueil. Ainsi 1'a escrit Cor-

nettle Tatite, Autheur bon
,
et grave des plus ,

et

certes croyable. Ce qu'on ne trouvera pas estrange,

si Ton considere, ce que ce peuple-la mesme avoit

fait a la mort de Jules Cesar, qui donna conge aux

Loix et a la Liberte. Auquel personnage ils n'y ont

( ce me semble
)
trouv rien qui valust que son hu-

manite : laquelle, quoy qu'on la preschast tant, fut

plus dommageable que la plus grande cruaute du plus

sauvage Tyran qui fust oncques. Pour ce que a la

verite ce fut ceste venimeuse douceur, qui envers le

Peuple Romain sucra la servitude. Mais apres sa

inort
,
ce Peuple-la , qui avoit encores a la bouche ses

banquets, en Tesprit la souvenance de ses prodiga-

Htez
, pour luy faire ses bonneurs et le mettre en cen-

dres (40) , amonceloit a 1'envy ies banes de la place ,

et puis (41) esleva uue Coulonne, comme au Pere du

Peuple ( ainsi portoit le chapiteau ),
et luy fist plus

d'honneur, tout mort qu'il estoit, qu'il n'en devoit

(39) Plebs sordida et circo ac Ihealris suela, simul deterrimi ser-

vorum, aut qui adesis bonis, per dedccus JVeronis alebanlur,

mcesti. Tacit. Hist. L. I. ab initio.

(40) Suetone dans la Vie de Jule Cesar, 84.

(41) Posted solidam columnam prope viginti pedum lapidis

Numidici in foro staluit
, scripsitque, PARENTI PATRI^. Sucton.

ibid. 85.
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faire a homme du monde : si ce n'esloit possible a

ceux qui 1'avoyent tue. Us n'ouLlierent pas cela aussi

les Empereurs Remains, de prendre communement le

litre de Tribun du Peuple, tant pource que cest

office estoit tenu pour sainct et sacre; que aussi qu'il

estoit estably pour la defence et protection du

peuple, et sous la faveur de 1'Estat. Par ce moyen
ils s'asseuroyent , que ce Peuple se fieroit plus d'eux

,

comme s'ils devoyent encourir le nom, et non pas

sentir les effects.

Au contraire aujourd'huy ne font pas beaucoup
mieux ceux qui ne font mal aucun

,
mesme de con-

sequence , qu'ils ne facent passer devant quelque joly

propos du bien commun et soulagement public. Car

vous scavez bien (6 Longa) le formulaire , duquel
en quelques endroits ils pourroyent user assez fine-

men t. Mais en la pluspart certes il n'y peut avoir assez

de finesse, la oil il y a tant dimpudence. Les Roys

d'Assyrie, et encores apres eux ceux de Mede,
ne se presentoyent en public , que le plus tard

qu'ils pouvoyent, pour mettre en doute ce populas,

s'ils estoyent en quelque chose plus, qu'hommes,
et laisser en ceste resverie les gens, qui font volontiers

les imaginatifs, aux cboses dequoy ils ne peuvent

juger de veue. Ainsi tant de Nations, qi:
; furent assez

long temps sous cest Empire Assyrien,aveccemystere

s'accoustumerent a servir, et servoyent plus volon-

tiers, pour ne scavoir quel maislre ils avoyent, ny a

grand'peine s'ils en avoyent : et craignoyent tous a
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credit un que personne n'avoient veu. Les premiers

Roys d'Egypte ne se monstroyent gueres , qu'ils ne

portassent tantost une branche
,
tantost du feu sur la

leste
,
et se masquoyent ainsi

,
et faisoyent les baste-

teleurs : et en ce faisant, par 1'estrangete de la chose,

ils donnoyent a leurs sujets quelque reverence et

admiration : ou aux gens qui n'eussent este ou trop

sots
,
ou trop asservis ,

ils n'eussent appreste (ce m'est

advis) sinon passe-temps et risee. C'est pitie d'ouyr

parler de combien de choses les Tyrans du temps

passe faisoyent leur profit, pour fonder leur Tyrannic:

de combien de petits moyens ils se servoyent gran-

dement , ayans trouve ce populas fait a leur poste :

auquel ils ne savoyent tendre file, qu'ils ne s'y vinssent

prendre, duquel ils ont eu tousjours si bon marche

de tromper, qu'ils ne 1'assujettissoyent jamais tarit ,

que lorsqu'ils s'en mocquoyent le plus.

Que diray-je d'une autre belle bourde , que les

peuples anciens prindrent pour argent comptant? Ils

creurent fermement, (42) que le gros doigt d'un

pied de Pyrrhus, Roy des Epirotes, faisoit miracles,

et guarissoit les malades de la rate. Ils enrichirent

encores mieux le conte, que ce doigt, apres qu'on

cut brusle tout le corps mort, s'estoit trouve entre les

cendres
, sestant sauve maugre le feu. Toujours ainsi

le peuple s'est fait luy mesmes les mensonges , pour

puis apres les croire. Prou de gens 1'ont ainsi escrit,

(42) Tout ce qu'on dit ici de Pyrrhus est rapporte dans sa Vie par

Vlutarque , ch. II de la traduction d'^lmyol.
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mais de facon
, qu'il est bel a voir, qu'ils ont amasse

cela des bruits de Villes, et du vilain parler du

populaire. Vespasian revenant d'Assyrie, et pas-

sant par Alexandrie pour aller a Rome s'emparer

de 1'Empire ,
fit merveilles (43). II redressoit les

boiteux, il rendoit clair-voyans les aveugles : et

tout plein d'autres belles choses, ausquelles qui ne

pouvoit voir la faute qu'il y avoit, il estoit (a mon

advis) plus aveugle, que ceux qu'il guarissoit. Les

Tyrans mesmes trouvoyent fort estrange, que les

homines peussent endurer un homme leur faisant

raal. Us vouloyent fort se mettre la religion devant

pour garde-corps, et s'il estoit possible, empruntoyent

quelque eschantillon de divinite, pour le soustien de

leur meschante vie. Doncques Salmonte, si Ton croit

a la Sibylle de Virgile ,
et son enfer, pour s'estre ainsi

mocque des gens ,
et avoir voulu faire du Jupiter, en

rend maintenant compte ou elle vid en Farriere-enfer,

[c] Souffrant cruels tourmens potir vouloir imiter.

Les tonnerres du Ciel, et feux de Jupiler.

Dessus quatre coursiers il s'en alloit branlant

(Haul monte) dans son poing un grand flambeau brulant

Par les peuples Gregeois ,
et dans le plein marche

En faisant sa bravade : mais il entreprenoit
Sur 1'honneur qui ,

sans plus, aux Dieux appartenoit.

L'insense, qui 1'orage etfoudre inimitable

(43) Suelone
t ,

dans la Vie de Vespasien, 7.

[c] C'est une traduction de ces beaux yers latins :

Vidi et crudeles dantern Salmonea poenas ,

Dum flammas Jovis ,
et sonitus imitatur Olympi.

Quattuor hie invectus equis ,
et lampada quassans ,

Per Graium populos, mediaeque per Elidis urbem.
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Conti efaisoit
(
d'airain

,
et d'un tours eflroyable

De chevaux corne-pieds ) du Pere tout puissant :

Lequel ,
bien tost apres ,

ce grand mal punissant ,

Lanca
,
non un flambeau, non pas une lumiere

D'une torcbe de cire
, ayecques sa fumiere

,

Mais paivlerude coup d'une horrible tenapeste ,

II le porta la bas
,
les pieds par dessus teste.

Si celuy, qui ne faisoit que le sot
, est a ceste heure

si bien traitte la-bas, je croy que ceux qui ont abuse de

la Religion pour eslre meschans, s'y trouveront encore

a meilleurs enseignes.

Les nostres semerent en France je ne scay quoy de

tel, des crapautS; des fieurs de lizy YAmpoule, Y Ori-

jlan. Ce que (44) de ma part, comment qu'il en soit

je ne veux pas encores mescroire, puis que nous et nos

ancestres n'avons eu aucune occasion de 1'avoir mes-

Ibat ovans
, Divumque sibi poscebat honorem :

Demons ! qui nimbos et non imitabile fulmen

^Ere, et cornipedum cursu simularat equorum.
At pater omnipotens densa inter nubila telum

Contorsit
(
non ille faces

,
riec fumea laBdis

Lumina
) praecipitemque immani turbine adegit.

VIRG. JEneid. 1. VI, v. 585 etc

(44) Par toutce que La Soelic nous dit ici des Fleurs de Liz, de

\Ampoule, et de YOriflan, il est aise de deviner ce qu'il pense veri-

tablement des choses meryeilleuses qu'on en conte. Et le bon Pas-

quier n'en jugeoit point autrement que La Boetie. II y a en cbaque

Republique (
nous dit-il dans ses Recherches de la France ,

liv. VIII
,
c. 21

) plusieurs histoires que Ton tire d'une longue an-

ciennete, sans que le plus du temps Ton en puisse sender la vraye

origine , et toutefois on les tient non seulement pour veritables ,

mais pour grandement auctorisees et sacrosainctes. De telle mar-

que en trouvons-nous plusieurs tanl en Grece qu'en la ville de

Rome. Et de cette meme facon ayons-nous presque lire pntre

nous
, 1'ancienne opinion que nous eusme de 1'Auriflamme, 1'in-

ventionde nos Fleurs de Lys que nous attribuons a la Divinile, et

plusieurs au'tres telles choses
, lesquelles ,

bien qu'elles ne soient
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cru
, ayans lousjours des Roys si bons en la paix ,

si

vaillans en la guerre, que encores qu'ils naissent Roys,

si semble-il qu'ils ont este non pas fails comme les au-

tres par nature, mais choisis par le Dieu tout-puis-

sant, devant que naistre, pour le gouvernement et la

garde de ce Royaume. Encores quand cela n'y seroit

pas, si ne voudrois-je pas entrer en lice, pour debat-

tre la verite de nos histoires
, ny 1'esplucher si prive-

ment pour ne tollir ce bel estat
,
ou se pourra fort es-

crimer nostre Poesie Francoise
, maintenant non pas

accoustree
, mais, comme il semble

,
faite tout a neuf

,

par nostre Ronsard, nostre Batf, nostre duBellay,

qui en cela avancent bien tant nostre Langue , que

j'ose esperer, que bien-tost les Grecs ny les Latins

n'auront gueres pour ce regard devant nous, sinon

possible que le droit d'aisnesse. Et certes je ferois

grand tort a nostre ritbme (car j'use volontiers de ce

mot, et il ne me desplait) pource qu'encores que plu-

sieurs 1'eussent rendue mechanique ,
toutefois je voy

assez de gens, qui sont a mesmes pour la r'anoblir,

et luy rendre son premier honneur. Mais je luy ferois,

aidees d'Autheurs anciens, si est-ce qu'il est bien scant A toutbon

Citoyen de les croire pour la majeste de 1'Empire. Tout cela re-

duit a sa jusle valeur, signifie, que c'est par complaisance qu'il

faut croire ces sortes de choses, ch'il credcrle e corlesia. Dans

un autre endroit du meme ouvrage ( liv. II, ch. 17
) Pasquier re-

marque qu'il y a eu des Rois de France qui ont eu pour Armoiries

Trois Crapaux ,
mais que CLOVIS

, pour rendre son Royaume
plus miraculeux , se fit apporter par un Hermite , comme par ad-

verlissement du Cicl, les fleurs de Lys lesquelles se sont continuees

jusques dnous. Ce dernier passage n'a pas besoin de commentaire.

L'Auteur y declare fort nettement et sans detour, a qui Ton doitat-

Iribuer {'invention de Fleurs de Lys.
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dy-je , grand tort de luy oster maintenant ces beaux

contes du Roy Cloms
, ausquels desja je voy, ce me

semble, corabien plaisamraent, combien a son aise s'y

esgayerala veine de nostre Ronsard en sa Franciade.

J'entens sa portee , je conois 1'esprit aigu, je scay la

grace de Thomme. II fera ses besongnes de 1'Oriflan,

aussi bien que les Romains de leurs Anciles, (d) et des

boudiers du del en basjetlez, ce dit Virgile. II mes-

nagera nostre Ampoulle aussi bien que les Athenians

leur * panier d'Erisicthone. II se parlera de nos armes

encores dans la tour de Minerve. Certes je serois ou-

trageux de vouloir desmentir nos livres
,
et de courir

[dl Et lapsa ancilia Clo.
VIRG. JEneid. 1. VIII, v. 664.

* Dans les deux Editions que j'ai donnees de LA SERVITUDE Vo-
LONTAIRE

, je n'avois pu rendre raison de ce que veut dire ici La
Boelie ; mais un habile homme qui a mis au jour, en 1735, une tra-

duction Angloise de cet Ouvrage, d'un style plus net, plus coulant

et plus poli que 1'Original , ayant mis ici une Note tres-curieuse qui

ne laisse rien a desirer sur cet article, la voici fidellement traduite

en faveur de ceux qui pourroient ignorer comme moi
,
ce que c'est

que le panier d'Erisicthone.

CALLIMAQUE dans son Hymne d Ceres parle d'une Corbeille

qu'on supposoit descendre du Ciel
,
et qui etoit portee sur le soir

dans le Temple de cette Deesse, lorsqu'on celebroit sa Fete.

Suidas sur le mot Kav>??>o/3oi, Porteurs de Corbeilles, dit que la

ceremonie des Corbeilles fut instituee sous le Regne d'Erisicthon^
et c'est peut-etre sur cela que La Boetie s'est avise de 1'appeller

Panier d'Erisicthone. II peut sembler d'ailleurs, que c'est a

quoi Callimaque fait allusion dans son Hymne , />
32

,
ou il dit

qu'Eresicthon prit une resolution plus impie, a present qu'Ere-
sicthon insulte Ceres, et coupe un Arbre consacre a cette Deesse :

dont il fut puni par une Faim insatiable , comme Ovide le rap-

porte fort au long vers la fin du Vlll e Livre de ses Metamorphoses,

d'apres Callimaque de qui Ovide a emprunte cette Fable.

C'est ainsi que le Traducteur Anglois a tasche d'eclaircir cet en-

droit de La Servitude folonlaire, sur lequel M. Coste n'avoit
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ainsi sur les terres de nos Poetes. Mais pour revenir

d'ou je ne scay comment j'avois destourne le fil de

mon propos, a-il jamais este que les Tyrans , pour

s'asseurer, n'ayent toujours tasche d'accoutumer le

peuple envers eux, non pas seulement a l'obe'issance

et servitude ,
mais encores a devotion? Doncques ce

que j 'ay dit jusques icy, qui aprend les gens a servir

volontiers, ne sert gueres aux tyrans, que pour le menu

et grossier populaire. Mais maintenant je viens a mon

advis a un poinct lequel est le secret et (45) le resourd

de la domination
,
le soustien et fondement de la Ty-

rannic. Qui pense que les hallebardes des gardes, 1'as-

siette du guet, garde les Tyrans ,
a mon jugement se

trompe fort : ils s'en aydent ,
comme je croy, plus

pour la formalite et espouvantail , que pour fiance

qu'ils y ayent. Les Arclrers gardent d'entrer dans les

Palais les malhabiles, qui n'ont nul moyen, non pas

les bien armez, qui peuvent faire quelque entreprinse.

Certes des Empereurs Romaics il est aise a compter,

qu'il n'y en a pas eu tant, qui ayent eschappe quelque

danger par le secours de leurs Archers, comme de

ceux-la qui ont este tuez par leurs gardes. Ce ne sont

pas les bandes de gens a cheval ,
ce ne sont pas les

compagnies de gens a pied ,
ce ne sont pas les armes,

qui defendent le Tyran. Mais on ne le croira pas du

premier coup : toutesfois il est vray. Ce sont tousjours

quatre ou cinq qui maintiennent le Tyran, quatre

point fait de note, et qui paroist assez obscur, de la maiiicre que
La Boetie a trouve bon de Texprimer.

(46) Le ressort.
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ou cinq qui luy tiennent le pays tout en servage.

Tousjours il a este qtie cinq ou six ont eu Foreille du

Tyran et s'y sont approchez d'eux-mesmes
,
ou bien

ont este appellez par luy, pour estre les complices de

ses cruautez, les compagnons de ses plaisirs, macque-
reaux de ses voluptez, et communs au bien de ses pil-

leries. Ces six addressent si bien leur Cbef, qu'il faut

pour la societe qu'il soit meschant, non pas seulement

de ses mescbancetez, mais encores desleurs. Ces six

ont six cens, qui profitent sous eux
,
et font de leurs

six cens ce que les six font au Tyran. Ces six cens

tiennent sous eux six mille, qu'ils ont eslevez en estat,

ausquels ils ont fait donner, ou le gouvernement des

Provinces
,
ou le maniement des deniers

,
afin qu'ils

tiennent le main a leur avarice et cruaut6
,

et qu'ils

1'executent quand il sera temps, et facent tant de mal

d'ailleurs, que ils ne puissent durer que sous leur om-

bre, ny s'exempter que par leur moyen des Loix et de

la peine. Grande est la suyte , qui vient apres de cela.

Et qui voudra s'amuser a devuyder ce filet
,

il verra,

que non pas les six mille
,
mais les cent mille, les mil-

lions, par ceste corde, se tiennent au Tyran, s'aydant

d'icelle
,
comme en Homere Jupiter qui se vante ,

s'il

tire la chaine, d'amener vers soy tous les Dieux. De-

la venoit la creue du Senat sous Jule
,
1'establissement

de nouveaux estats, election d'offices
,
non pas certes,

a bien prendre, reformation de la Justice
,
mais nou-

veaux soutiens de la Tyrannic. En somme Ton en

vient la par les faveurs, par les gains, ou regains que
Ton a avec les Tyrans, qu'il se trouve quasi autant de
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gens , ausquels la tyrannie semble estre profitable ,

comme de ceux, a quila liberte seroit agreable. Tout

ainsi que les Medecins disent, qu'a nostre corps s'il y
a quelque chose de gaste ,

deslors qu'en autre en-

droit (46) il s'y bouge rien
,

il se vient aussi tost ren-

dre vers ceste partie vereuse : Pareillement deslors

qu'un Roy s'est declare Tyran, tout le mauvais, toute

la lie du Royaume , je ne dy pas un tas de larron-

neaux
,

et (47) d'essorillez
, qui ne peuvent gueres

faire mal ny bien en une Republique : mais ceux qui

sont taxez d'une ardente ambition, et d'une notable

avarice
, s'amassent autour de luy, et le soustiennent,

pour avoir part au butin, et estre sous le grand Ty-
ran, tyranneaux eux-mesmes. Ainsi font les grands

voleurs et les fameux coursaires. Les uns descouvrent

le pays, les autres (48) chevalent les voyageurs ,
les

uns sont en embusche, les autres au guet, les uns mas-

sacrent , les autres despouillent ,
et encores qu'il y ait

entre eux des preeminences ,
et que les uns ne soyent

que valets
,
et les autres les cbefs de 1'assembled

,
si

n'y en a-il a la fin pas un , qui ne se sente du principal

butin, au moins de la recherche. On dit bien que les

Pirates Ciliciens ne s'assemblerent pas settlement en si

(46) 11 s'y fait quelque fermentation , quelque tumeur. De

Bouge, qui, selon^Nicot , signifie ce qui est comme ren/le, et sor-

tant en tumeur , est venu Bouger dans le sens qu'on 1'emploie ici.

(47) De faquins, de gens perdus de reputation , qui ont ete con-

damnez a avoir les oreilles coupees. Essorillez ou Essoreillez ,

Rei auribus diminuti : JVicot.

(48) Poursuivent les voyageurs pour les detrousser. Chevaler un

homme
, comme on chevalc les perdrix , captare : JVicot.

TOME ii. 21
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grand nombre, qu'il falust envoyer centre eux Pom-

pee le grand. Mais encores tirerenl a leur alliance

plusieurs belles Villes et grandes Citez, aux hasvres

desquelles ils se mettoyent en grande seurete, reve-

nans des courses
,
et pour recompense leur bailloyen {

quelque proufit du recellement de leurs pilleries.

Ainsi le Tyran asservit les Sujets les uns par le

moyen des autres
,
et est garde par ceux

, desquels ,

s'ils valoyent rien, il se devroit garder, mais, commr

on dit, pour fendre le bois il se fait des coings du bois

mesme. Voila ses Archers, voila ses Gardes, voila ses

Hallebardiers. II n'est pas qu'eux
- mesmes ne souf-

frent quelquefois de luy. Mais cesperdus, ces aban-

donnez de Dieu et des honimes sont contens d'en

durer du mal, pour en faire, non pas a celuy qui leur

en fait
,
mais a ceux qui en endurent comme eux

,
et

quin'en peuvent mais. Et toutesfois voyant ces gens-

la
, qui (49) naquettent le Tyran , pour faire leurs

besongnes de sa tyrannic et de la servitude du peu-

ple ,
il me prend souvent esbahissement de leur mes-

chancete
,
et quelquefois quelque pitie de leur grande

sottise.Car, a dire vray, qu'est-ce autre chose de s'ap-

procher du Tyran ,
sinon que de se tirer plus arriere

de la Liberty et (par maniere de dire) serrer a deux

(49; Flatten! le Tyran , lui font servilement la Cour. Du temps

de Nicol on appelloit JYaquet le Garcon , qui dans le Jen de Paume

sert les Joueurs : et c'est de ce mot, qui n'est plus en usage, qu'a

ete forme Naqueter, on JVacqueter, qu'on a conserve dans le Dic-

lionnaire de VAcademic Francoise.
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mains et embrasser la servitude ? Qu'ils mettent un

petit a part leur ambition, qu'ils se deschargent un

peu de leur avarice : et puis, qu'ils se regardent eux-

mesmes, qu'ils se reconoissent
,
et ils verront claire-

ment, que les villageois, les paysans, lesquels tant

qu'ils peuvent ils foullent aux pieds, et en font pis que

des forsats ou esclaves : ils verront
, dis-je , que ceux-

la ainsi nial-menez ,
sont toutesfois au prix d'eux for-

tunez, et aucunement libres. Le Laboureur et 1'Ar-

tisan, pour tant qu'ils soyent asservis, en sont quittes,

en faisant ce qu'on leur dit. Mais le tyran void les

autres qui sont pres de luy , coquinans et mendians

sa faveur. II ne faut pas seulement qu'ils facent ce

qu'il dit, mais qu'ils pensent ce qu'il veut : et souvent,

pour luy satisfaire, qu'ils previennent encore ses pen-

sees. Ce n'est pas tout a eux de luy obeyr, il faut en-

core lui cornplaire ;
il faut qu'ils se rompent, qu'ils se

tourmentent
, qu'ils se tuent a travailler en ses affai-

res, et puis qu'ils se plaisent de son plaisir, qu'ils lais-

sent leur goust pour le sien
, qu'ils forcent leur com-

plexion, qu'ils despouillent leur naturel. II faut qu'ils

prennent garde a ses paroles, a sa voix, a ses signes,

a ses yeux :
qu'ils ii'ayent ni yeux, ni pieds, ni mains,

que toutne soit au guet^ pour espier ses volontez, et

pour descouvrir ses pensees. Cela est-ce vivre heu-

reusement? cela s'appelle-il vivre? Est-il au monde

rien si insupportable que cela
, je ne dis pas a un

homme bien nay, mais seulement a un qui ait le sens

commun, ou sans plus, la face d'un homme? Quelle

condition est plus miserable que de vivre ainsi, qu'on

21.
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n'ait rien a soy, tenant d'autruy son aise, sa liberle,

son corps et sa vie?

Mais ils veulent servir pour gaigner des biens :

comme s'ils pouvoyent rien gaigner qui fust a eux
,

puis que ils ne peuvent pas dire d'eux, qu'ils soyent

a eux-mesmes. Et comme si aucun pouvoit rien avoir

de propre sous un Tyran ,
ils veulent faire que les

biens soyent a eux, et ne se souviennent pas que ce

sont eux qui luy donnent la force
, pour oster tout

a tous, et ne laisser rien, qu'on puisse dire estre a

personne. Ils voyent que rien ne rend les hommes

sujets a sa cruaute, que les biens :
qu'il n'y a aucun

crime envers luy digne de mort que le dequoy
*

:

qu'il n'aime que les richesses : ne desfait que les ri-

ches, qui se viennent presenter comme devant le bou-

cher, pour s'y offrir ainsi pleins et refails
,
et luy en

faire envie. Ces favorits ne se doyvent pas tant sou-

veair de ceux qui ont gaign6 autour des Tyrans

beaucoup de biens, comme de ceux qui ayans quel-

que temps amasse
, puis apres y ont perdu et les biens

et la vie. II ne leur doit pas venir en 1'esprit, combien

d'autres y ont gaigne de ricbesses, mais combien peu
ceux-la les ont gardees. Qu'on descouvre toutes les

anciennes histoires
, qu'on regarde toutes celles de

nostre souvenance, et on verra tout a plein ,
combien

est grand le nombre de ceux qui ayans gaigne par

mauvais moyens 1'oreille des Princes
,

et ayans ou

*

Que de posscder quelque chose. On dit encore dans le meine

sens
,
en certaines provinces, avoir dc quoi.
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employe leur mauvaistie ou abus6 de leur simplesse, a

la iin par ceux-la mesmes ont este aneantis, et aulant

que ils avoyent trouve de facilite pour les eslever,

autant puis apres y ont-ils trouve d'inconstance pour

les y conserver. Certainement en si grand nombre

de gens, qui ont este jamais pres des mauvais Roys,
il en est peu, ou comme point, qui n'ayent essaye

quelquefois en eux -mesmes la cruaute du Tyran ,

qu'ils avoyent devant attisee contre les autres : le plus

souvent s'estans eariehis, sous ombre de sa faveur,

des despouilles d'autruy, ils ont eux-mesmes enrichy

les autres de leur despouille.

Les gens de bien mesmes, si quelquefois il s'cn

trouve quelcun aime du Tyran, tant soyent-ils avant

en sa grace, tant reluise en eux la vertu et integrity

qui voire aux plus meschans donne quelque reverence

de soy, quand on la void de pres : niais les gens dc

bien mesmes ne sauroyent durer, et faut qu'ils se sen-

lent du mal commun
,

et qu
J

a leurs despens ils es-

prouvent la Tyrannic. Un Seneque, (50) un Burrc,

un Trazee (51), ceste terne de gens de bien, desquels

mesme les deux leur mauvaise fortune les approcha
d'un Tyran ,

et leur mit en main le maniement de

ses afaires : tous deux estimez de luy, et cheris, et

encores Fun 1'avoitnourri, et avoit pour gage de son

(50) Un Bun-bus
,
un Thrascas.

(51) Ce 7Vo, ponrroit on dire aujourd'hui, s'il etoitpermis d'eni-

ployer le mol de Irio dans un sens grave ct scrienx , cc que 1'Usage

defend absolument.
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amitie, la nourriture de son enfance : mais ces trois-

la sont suffisans tesmoins par leur cruelle mort, com-

bien il y a peu de fiance en la faveur des mauvais raais-

tres. Et, a la verite, quelle amitie peut-on esperer en

celuy qui a bien le coeur si dur, de hai'r son Royaume,

qui ne fait que luy obeyr ;
et lequel (52) , pour ne se

savoir pas encores aimer, s'appovrit luy-mesme, et

destruit son Empire?

Or si onveut dire, (53) que ceux-la pour avoir bien

vescu sont tombez en ces inconveniens, qu'on re-

garde bardiment autour (54) de celuy-la mesme
,
et

on verra que ceux qui vindrent en sa grace ,
et s'y

maintindrent par meschancetez
,
ne furent pas de plus

longue duree. Qui a ouy parler d'amour si aban-

donnee
, d'affection si opiniastre ? qui a jamais leu

(52) Car tin Roi qui auroit les yeux ouverts sur ses interets ,
ne

sauroit s'empecher de voir, qu'en appauvrissanl ses Sujels il s'ap-

pauvriroit aussi certainement lui-meme, qu'un Jardinier qui apres
avoir cueilli le fruit de ses ^4rbres, les coupcroit pour les vendre.

G'estce qu'Alexandre le-Grand comprit si bien, qu'il se fit une loi de

ii'imposer aux Peuples qu'il conquit en Asie, que le meme tribul

qu'ils avoient accoutume de payer a Darius : sur quoi quelqu'un lui

ayant remontre qu'il pouvoir lirer de plus gros revenus d'un si

grand Empire ,
il repondit : Qu'il n'aimoit pas le Jardinier qui

coupoiljusqu'd la racine des Choux dont il ne dcvoit cueillir que

les feuilles. Cette reponse est fondee sur le simple sens commuu :

cependanton trouve dans THistoirequantite de Princes qui onlmieux

aime suivre 1'exemple du Jardinier qui s'avise sottement de tarir lui-

meme la source de son revenu, que d'imiter la sage moderation

d'Alexandre
, par laquelle il s'assuroil un fonds de richesses iiiepui-

sable.

(53) Que Burrhus
, Seneque et Thraseas ne sont tombez dans ce

inconveniens que pour avoir etc gens de bien,

(54) De Neron.
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d'homme si obstin^ment acbarne envers femme, que

de celuy-la envers Poppee? Or fut elle apres (55)

empoisonnee par luy-mesme. Agrippine sa mere avoit

tue son mary Claude, pour luy faire place en 1'Em-

pire. Pour Tobliger elle n'avoit jamais fait difficulte

de rien faire ny de souffrir. Done son fils mesme
,

son nourrisson ,
son Empereur fait de sa main (56),

apres 1'avoir souvent faillie
, luy osta la vie : et n'y

eut lors personne, qui ne dist, qu'elle avoit fort bien

merite ceste punition^ si c'eust este par les mains de

quelque autre, que de celuy qui la luy avoit baillee.

Qui fut oncques plus aise a manier, plus simple, pour
le dire mieux^ plus vray niaiz, que Claude 1'Em-

pereur ? Qui fut oncques plus coiffe de femme que

luy de Messaline? II la mil enfin entre les mains du

bourreau. La simplessse demeure tousjours aux Ty-

rans, s'ils en ont a ne savoir bien faire. Mais je ne

say comment a la fin, pour user de cruaute, mesmes

envers ceux qui leur sont pres ,
si peu qu'ils ayent

d'esprit, cela mesme s'esveille. Assez commun est le

beau mot (57) de cestuy-la , qui voyant la gorge

(55) Selon Suetone et Tacite, Neron la tua d'uri coup dc pied

qu'il lui donna dans le temps de sa grossesse. Poppffiam, dit le pre-
mier dans la Vie de Neron, 35

,
unice dilcxit : et lamcn ipsam

quoque iclu calcis occidit. Pour Tacite, il ajoute que c'est plutot

par passion que sur un fondement raisonnable, que quelques Ecri-

vains ont publie, que Poppee avoit ete empoisonnee par Neron,

Poppcea, dit-il, mortem obiit fortuita marili iracundid, a quo

fjravida ictu calcis afflicta cst. ISeqiic enim venenum credidertm ,

quamvis quidam scrtplorcs tradant odio magis quam ex fide.

Annal. 1. XVI, ab inilio.

(56) Voyez Suclonc dans la Vie de Neron, 34.

(57) De Caligula^ lequel, dit Suetone dans sa Vio, 33, Qvoties



328 DE LA SERVITUDK

descouyerte de sa femme
, qu'il aimoit le plus, et sans

laquelle il sembloit qu'il n'eust seen vivre
,

il la

caressa de ceste belle parole : Le beau col sera tantosl

couppe y si je le commande. Voila pourquoy la plus-

part des Tyrans anciens estoyent communement tuez

par leurs favorits, qui ayans conu la nature de la

Tyrannic , ne se pouvoyent tant asseurer de la vo-

Iont6 du Tyran, comme ils se desfioient de sa puis-

sance. Ainsi fut tue Domitian (58) par Estienne ,

Commode (59) par une de ses amies mesmes (60) ,

Antonin par Marin , et de mesme quasi tous les

autres.

C'est cela, que certainement le Tyran n'est jamais

aim, ny n'aime. L'amitie, c'est un nom sacre, c'est

une chose saincte, elle ne se met jamais qu'entre gens

de bien, ne se prend que par une mutuelle estime :

elle s'entretient, non taut par un bienfait, que par la

bonne vie. Ce qui rend un ami asseure de 1'autre ,

c'est la conoissance qu'il a de son integrite. Les

respondans qu'il en a, c'est son bon naturel, la foy,

uxoris vel amiculw collum exoscularelur, addebat: T^im bona

cervix, simul acjussero, demetur.

(58) Suelone, dans la Vie de Domitien, 17.

(59) Qui se nominoit Marcia : Herodien, 1. 1.

(60) Antonin Caracalla, qu'un Centurion nomme Martial tua

d'un coup de poignard ,
a rinstigatioii de Macrin, comme on peut

voir dans Herodien, 1. IV, vcrs la fin. C'est sans doute 1'Impri-

meur qui a mis ici Marin au lieu de Macrin. Estieune de La

Boe'tie ne pouvoit pas se tromper au nom de Macrin, trop connu

dans 1'Histoire, puisqu'il fut em Empereur a la place d'Antonin Ca-

racalla.
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et la Constance. II n'y peut avoir d'amitie, la ou est la

cruaute, la ou esl la desloyaute, la oil est 1'injustice.

Entre les meschans quand ils s'assemblenl , c'est un

complot, non pas compagnie. Ils ne s'entretiennent

pas, mais ils s'entrecraignent. Ils ne sont pas amis,

mais ils sont complices.

Or quand bien cela n'empescheroit point ,
encores

seroit-il mal-aise de trouver en un Tyran un'amour

asseuree : parce qu'estant au dessus de tous, et n'ayant

point de compagnon, il est desja au de la des bornes

de I'amitie, qui a son gibier en l'6quite, qui ne veut

jamais clocher, ains est tousjours esgale. Voilapour-

quoy il y a bien (ce dit-on) entre les yolleurs quelque

foy au partage du butin
, pource qu'ils sont pairs et

compagnons ,
et que s'ils ne s'entr'aiment ,

au moins

ils s'entrecraignent : et ne veulent pas, en se des-

unissant, rendre la force moindre. Mais du Tyran
ceux qui sont les favorits ne peuvent jamais avoir

aucune asseurance, de tant qu'il a prins d'eux mesmes

qu'il peut tout, et qu'il n'y a ny droit ny devoir aucun

qui Foblige, faisant son estat de compter sa volonte

pour raison
,

et n'avoir compagnon aucun
,

mais

d'estre de tous maistre. Donques n'est-ce pas grand'

pitie , que voyant tant d'exemples apparens , voyant
le danger si present , personne ne se veuille faire sage
aux despens d'autruy? et que tant de gens s'appro-

chent si volontiers des Tyrans, qu'il n'y ait pas un,

qui ait 1'advisement et la hardiesse de leur dire, ce

que dit (comme porte le conte) le Renard au Lyon>
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qui faisoit le malade : Je firms voir de bon coeur en la

lasmere
;
mais je voy assez de traces de bestes, quivont

en avant vers toy^ mais en arriere qui reviennenl, je

nen voy pas une.

Ces miserables voyent reluire les thresors duTyran,
et regardent tons estonnez les rayons de sa braverie,

et allechez de ceste clarte ils s'approchent et ne voyent

pas qu'ils se mettent dans la flamme
, qui ne peut

faillir a les consumer. Ainsi le Satyre indiscret (conime
disent les fables) voyant esclairer le feu trouve par

le sage Promethe (61), le trouva si beau, qu'il 1'alla

baiser, et se brusler. Ainsi le Papillon , qui esperant

jouyr de quelque plaisir, se met dans le feu, pource

qu'il reluit, il esprouve 1'autre vertu, cela qui brusle
,

ce dit le Poete Lucan. Mais encores mettons que ces

mignons eschappeut les mains de celuy qu'ils servent ,

ils ne se sauvent jamais du Roy qui vient apres. S'il

est bon
,

il faut rendre compte ,
et reconoistre au

moins lors la raison. S'il est mauvais
,
et pareil a leur

maistre
,

il ne sera pas qu'il n'ait aussi bien ses

favorits
, lesquels communement ne sont pas contens

d'avoir a leur tour la place des autres, s'ils n'ont

encores le plus souvent et les biens et la vie. Se peut-

il done faire qu'il se trouve aucun qui ,
en si grand

(01) Ceci est pris d'un traite de Plutarque ,
intitule : Comment on

pourra recevoir utilitede ses Ennemis
,
ch. II de la traduction d'A-

myot, dont voici les propres paroles : Le Satyre voulut baiser el

embrasser le feu la premiere fois qu'il le vid ; mais Prom.clhc.us luy

cria : Bouquin, lu pleureras la barbe de ton menlon, dar il brusle

quand on y louche.



VOLONTAIRE. 331

peril, avec si peu d'asseurance, vueille prendre ceste

malheureuse place ,
de servir en si grand'peine un si

dangereux maistre ! quelle peine , quel martyre est-

ce, vray Dieu : Estre nuict et jour apres pour songer

pour plaire a un
,

et neantmoins se craindre de luy

plus que d'homme du monde : avoir tousjours Fcei! au

guet, 1'oreille aux escoutes, pour espier d'ou viendra

le coup , pour descouvrir les embusches , pour sentir

la mine de ses compagnons , pour adviser qui le

Irahit
,
rire a chascun ,

se craindre de tous
,
n'avoir

aucun ny ennemy ouvert , ny amy asseure : ayant

tousjours le visage riant et le creur transy : ne pouvoir

estre joyeux ,
et n'oser estre triste !

Mais c'est plaisir de considerer qu'est-ce qui leur

revient de ce grand tourment, et le bien qu'ils peuvent

attendre de leur peine et de ceste miserable vie !

Volontiers le peuple, du mal qu'il souffre, n'en accuse

pas le Tyran ,
mais ceux qui le gouvernent. Ceux-la,

les peuples ,
les Nations , tout le monde a 1'envy,

jusques aux paysans, jusques aux laboureurs, ils

savent leurs noms, ils deschiffrent leurs vices : ils

amassent sur eux mille outrages, mille yilenies, mille

maudissons. Toutes leurs oraisons, tous leurs vosux

sont contre ceux-la. Tous les malheurs, toutes les

pestes, toutes les famines, il les leur reprochent : et si

quelquefois ils leur font par apparence quelque hon-

neur, lors mesmes ils les maugreent en leur coeur,

et les ont en borreur plus estrange, que les bestes

sauvages. Voila la gloire ,
voila 1'honneur qu'ils re-
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coyvent de leur service envers les gens, desquels quand
chascun auroit une piece de leur corps, ils ne seroyent

pas encores (ce semble) satisfaits, ny a demy saou-

lez de leur peine. Mais cerles encores apres qu'ils

sont morts
, ceux qui viennent aprs, ne sont jamais si

paresseux, que le nom de ces (62) Mange-peuples
ne soit noircy de 1'encre de mille plumes, et leur repu-

tation deschiree dans mille livres, et les os mesmes,

par maniere de dire, trainez par la posterite, les pu-

nissant encores apres la mort de leur meschante vie !

Apprenons donques quelquefois, apprenons a bien

faire : levons les yeux vers le ciel, on bien pour nostre

honneur, ou pour 1'amour de la mesme vertu
,
a Dieu

tout-puissant, asseure tesmoin de nos fails, et juste

juge de nos fautes. De ma part, je pense bien, et

ue suis pas tromp6 puis qu'il n'est rien si contraire

a Dieu
,
tout liberal et debonnaire, que la tyrannic ,

qu'il reserve bien la-bas a part pour les Tyrans ,

et leurs complices, quelque peine particuliere.

(62) C'est le litre qu'on donne a un Roi dans Homere

Bas-dey? Iliad. A. v. 231), et dontZc Boetic regale tres-justemcnt

ces Premiers Minislres
,
ccs Intendans ou Surintendans des Finances

qui par les impositions cxoessives et injustes dont ils accablent le

Peuple , gatant et depeuplant les Pai's dont on leur a abandonne le

soin, font bien-tot d'un puissant Royaume ou fleurissoient les Arts
,

1'Agriculture et le Commerce ,
un Desert affreux oii regne la Bar-

baric et la Pauvrete , jettent le Prince dans 1'indigence, le rendcnt

odieux a ce qui lui reste de Sujets ,
et meprisable a ses Voisins. Ce

sont la des Mangeurs de Peuple qui aiment bien inoins les homines

qu'un Jardinier n'aime les Arbres de son Jardin. Aussi ne songent-ils

qu'a profiler du degat qu'ils font, sans se meltre en peine <lc ce qui

pourra arrivcr au Jardin
,
ou an Maitre du Jardin.
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